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lie  Parc  aux  Moatonw. 


Smartli  était  toujours  le  premier  sur 
pied  aux  Tamarins  ;  c'était  lui  qui,  aux 
premières  lueurs  du  jour,  mettait  en  branle 
la  cloche  de  la  sucrerie.  A  ce  signal  l'ate- 
lier s'éveillait;  hommes  et  femmes  quit- 
taient leurs  cases   pour    se   rendre   aux 
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champs  désignés  à  leurs  travaux  ;  et  le  zété 
serviteur  du  comte  de  Gardonne,  par  un 
reste  de  vieille  habitude  miUtaire,  faisait 
une  tournée  dans  le  village  nègre  pour 
stimuler  les  retardataires. 

En  passant  devant  la  chambre  qu'occu- 
pait Martial,  le  digne  marin  s'arrêta  et  se 
dit  avec  chagrin  : 

—  Pauvre  garçon  !  tu  fais  bien  de  dor- 
mir, et  le  bon  Dieu  a  pitié  de  toi  en  t'en- 
voyantle  sommeil.  Pauvre  enfant  !je  l'ai- 
me malgré  moi  ;  malgré  moi,  car  je  vou- 
drais ne  l'avoir  pas  connu.  Son  visage  est 
brave  et  franc,  son  cœur  doit  être  bon, 
c'est  à  peine  s'il  vient  de  naître  et  le  voilà 
entre  les  mains  de  ces  scélérats  qui  le  fe- 
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ront  mourir.  Je  voudrais  le  sauver,  il  s'y 
refuse...  ah!  s'il  connaissait  Dessalines  et 
son  misérable  entourage...  dors,  mon  pe- 
tit, dors... 

—  Martial  !  Martial  !  cria  une  voix  en- 
rouée. 

—  Déjà  !  pensa  Smarth,  que  lui  veulent- 
ils? 

L'un  des  officiers  du  {jouverneur  mon- 
tra son  visage  luisant,  ses  lèvres  épaisses 
et  ^a  tête  crépue. 

—  Où  donc  est  logé  ce  chien  de  Fran- 
i;ais,  dit-il  s'adressant  au  marin. 
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Smarth  toucha  de  la  main  la  porte  de  la 
chambre  occupée  par  le  sergent. 

—  Réveille  vite  ce  paresseux  pour  m  e- 
viter  la  peine  de  le  rosser. 

—  Que  lui  voulez-vous  donc  de  si  grand 
matin  ? 

—  Ai-je  des  comptes  à  te  rendre?  —  Je 
veux  partir,  et  j'ai  l'ordre  de  mener  le 
Français  avec  moi...  Qu'on  selle  mon  che- 
val et  qu'on  s'occupe  du  déjeuner  de  Son 
Excellence,  elle  veut  se  mettre  à  table  dans 
deux  heures. 

—  Ecoute,  gros  major,  dit  Smarth  en 
couvrant  l'aide-de-camp  d'un  regard  dé- 
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daigneux,  il  est  possible  que  tu  trouves 
par  ci  par  là  des  badauds  et  des  niais  pour 
t'écouter,  pour  t'obéir,  mais  je  te  conseille 
de  porter  loin  d'ici  tes  commandements  si 
tu  neveux  pas...  suffit,  n'est-ce  pas?  Le 
reste  se  comprend. 

—  [nsolent!  s'écria  l'officier  avec  fureur. 

Smarth  souleva  ses  deux  larges  épaules 
avec  pitié. 

—  Tu  me  donnes  envie  de  te  faire  fouet- 
ter, reprit  l'aide-de-camp. 

Smarth  recula  d'un  pas  et  regarda  son 
bâton  noueux. 
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—  Obéis,  continua  le  gros  major,  ou  je 
te  fais  flanquer  mi  guatre-piquets  {]). 

—  A  moi,  répondit  le  marin  en  riant,  à 
moi,  vilaine  bête? 

L'aide-de-camp  tira  son  sabre,  marcha 
sur  Smarth  et  lui  porta  un  cou])  terrible  ; 
le  timonier  para  avec  son  bâton,  et  d'un 
revers  il  fît  voler  la  lame  de  sabre  en  éclats; 
puis,  saisissant  son  adversaire  à  la  gorge, 
il  lui  dit  : 

—  Un  mot,  un  geste  et  je  t'arrache  la 
langue,  brigand. 

(1)  Vingt-cinq  coups  de  fouet.  Le  patient  était  cou- 
ché sur  le  ventre  et  attaché  par  les  quatre  membres  à 
des  piquets.  Ce  châtiment  n'était  plus  infligé  depuis 
longtemps,  lorsque  tut  proclamée  rémancipatioa 
en  1848. 
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—  Oh  !  hé  !  fit  l'Enjôleur  en  ouvrant  sa 
porte,  il  paraît  qu'on  se  cogne  par  ici. 

—  Histoire  de  rire,  collègue,  répondit 
Smarth  :  le  citoyen  aide -de -camp  vient 
vous  prier  de  vous  mettre  en  route,  voilà 
tout. 

—  Dès  qu'il  s'y  prend  poliment,  fit  Mar- 
tial, je  n'ai  rien  à  lui  refuser,  me  voilà 
prêt. 

L'officier  lança  un  regard  venimeux  au 
marin,  fit  signe  au  sergent  de  le  suivre  cl 
descendit  dans  la  cour  des  écuries. 

Smarth  l'accompagna,  et  chemin  faisant 
il  dit  à  Martial  : 
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—  Bon  voya<]e,  mon  garçon,  mets  ce 
couteau  sous  ta  chemise,  on  ne  sait  pas  ce 
qui  peut  arriver,  et  il  est  bon  de  ne  pas 
mourir  comme  un  agneau. 

—  Merci,  l'ancien,  merci. 

L'officier  lit  seller  un  cheval,  l'enfour- 
cha et  ordonna  au  prisonnier  de  marcher 
à  pied  devant  lui. 

—  Nous  appelons  ça  dans  la  brigade,  dit 
gaîment  l'Enjôleur,  voyager  en  cabriolet 
à  deux  semelles  ;  adieu,  citoyen  matelot, 
j 'aurai  de  la  chance  si  je  dîne  ce  soir  comme 
hier,  n'est-ce  pas? 

—  Ah!  dam  !  mon  bonhomme,  ce  n'est 
pas  tous  les  jours  lete  dans  ce  pays-ci. 
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—  Partiras-tu,  cria  rot'ticier. 

—  Où  est  le  chemin? 

—  Tout  droit. 

Martial  se  mit  en  route  en  chantant  un 
refrain  célèbre  des  Gardes-Françaises. 


Garde-moi  ma  pipe, 
Serre  mon  briquet; 
Et  si  La  Tulipe 
Fait  le  noir  trajet; 
Que  tu  sois  la  seule, 
Dans  le  régiment, 
Qu'ail  le  brûle  gueule 
De  ton  cher  z-amant. 


Smarth  écouta  le  chanteur  tant  que  sa 
voix  se  Ht  entendre,  puis  il  secoua  la  tête 
avec  cha^^rin  et  se  dit  : 
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-  Ça  va  mal  !  ca  va  mal  !  cette  vermine 
nous  rongera  tous  jusqu'aux  os  ;  oui,  tous, 
depuis  ce  brave  et  jovial  camarade  jus- 
qu'à... bath  !  à  demain  les  réflexions. 

Le  marin  se  dirigea  vers  la  sucrerie  pour 
sonner  le  réveil  ;  comme  il  passait  près  du 
perron  il  vit  un  nègre  couché  sur  le  ventre 
au  pied  d'un  arbre. 

—  A  la  bonne  heure,  pensa  Smarth,  le 
service  se  fait  joKment  depuis  quelque 
temps...  Hé  !  Jean-Pierre,  c'est  comme  ça 
que  tu  montes  ta  garde,  mon  garçon?  de- 
bout !  voyons  ! 

Disant  cela,  le  matelot  poussa  du  pied  le 
cadavre  du  jeune  nègre;  puis,  se  baissant 
il  le  retourna  : 
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Encore  un  !  murmura  le  digne  homme, 
Seigneur,  mon  Dieu,  ça  n'en  finira  donc 
pas  !  mais,  tonnerre  de  Brest!  quel  est  le 
misérable... 

La  Rémédios  se  montra  sur  le  perron  et 
interrompit  Smarth  en  lui  criant  : 

—  Qu'avez-vous,  compère? 

—  Venez  voir,  Médi,  venez. 

La  capresse  accourut  et  se  tordit  les 
mains  avec  désespoir. 

—  Faut  espérer  que  ce  sera  bientôt  mon 
tour,  dit  elle  avec  une  savante  émotion,  je 
ne  peux,  je  ne  veux  pas  assister  plus  long- 
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temps  à  la  douleur  et  à  l'efiroi  de  ma  bonne 
maîtresse. 

—  Oui,  murmura  Smarth,  c'est  bien 
pensé  ce  que  vous  dites-là,  mais  si  nos 
maîtres  ne  nous  avaient  pas, vous  et  moi 
pour  les  servir  et  les  protéger,  que  de- 
viendraient-ils ? 

—  Vous  avez  raison,  compère...  je  suis 
d'avis  que  nous  leur  cachions  ce  nouveau 
crime,  et  je  vous  conseille  d'aller  faire  en- 
terrer Jean  -  Pierre  tout  doucement...  on 
croira  qu'il  est  parti  marron. 

—  Vous  avez  le  cœur  bon,  Médi,  je  sui- 
vrai ce  conseil  ;  mais  où  enterrer  ce  pauvre 
diai)le  sans  être  aperçu? 
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—  Au  moulin  à  eau  ;  je  veillerai  pendant 
que  vous  ferez  la  fosse. 

— C'est  ça  ;  gardez  bien  le  secret,  ce  sera 
une  larnie  de  moins  pour  nos  maîtres. 

Smarth  chargea  le  corps  du  jeune  nègre 
sur  ses  épaules  et  se  dirigea  vers  le  mou- 
lin. 

I^a  Rémédios  le  regarda  s'éloigner;  puis 
elle  courut  à  la  chambre  de  mademoiselle 
de  Cardonne. 

Le  moulin  à  eau  était  un  vaste  bâtiment 
circulaire  ;  abandonné  depuis  longues  an- 
nées, il  servait  de  parc  à  un  troupeau  de 
moutons.  Smarth  déposa  son  fardeau  con- 
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ire  le  mur  d'enceinte  et  le  couvrit  de  paille, 
puis  il  alla  chercher  une  bêche,  une  pelle 
et  revint.  Le  troupeau  d'abord  épouvanté 
se  refoula  dans  un  coin;  les  brebis,  les 
agneaux  regardèrent  d'un  œil  triste  et  stu- 
pide  le  travail  du  fossoyeur  ;  puis  enhardis 
par  son  silence,  ils  s'en  rapprochèrent  et 
l'entourèrent. 

Smarth  mit  tant;  d'ardeur  à  l'ouvrage, 
que  la  fosse  fut  bientôt  ouverte  ;  alors  il 
ramassa  une  vieille  calebasse  fêlée,  et  l'em- 
plit d'eau  au  fdet  de  la  source  qui  coulait, 
près  de  là,  par  une  rigole  d'arrosage.  Re- 
venant sur  ses  pas,  il  découvrit  le  corps  de 
Jean-Pierre  et  versa  quelques  gouttes  d'eau 
sur  son  front  et  sa  poitrine  en  faisant  le 
signe  de  la  Croix  et  murmurant  une  courf  e 
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prière  à  la  Mère  du  Seigneur,  cette  auguste 
patronne  qu'implorent  tous  les  bons  mate- 
lots dans  leurs  jours  de  détresse. 

Puis,  Smarth  porta  le  cadavre  au  bord 
du  trou,  l'y  fit  glisser  avec  précaution  et 
le  recouvrit  de  terre.  Quand  ce  pieux  tra- 
vail fut  achevé,  le  marin  se  croisa  les  bras 
et  promena  sur  le  troupeau  dont  le  cercle 
s'était  épaissi  et  serré  autour  de  lui,  un  re- 
gard morne  et  mélancolique.  Tout  à  coup 
une  colère  longtemps  contenue  gronda 
dans  le  cœur  de  cet  homme  de  bien;  sa 
pensée  se  tourna  furieuse  contre  le  mys- 
térieux meurtrier  qu'il  eût  voulu  voir  en 
face,  et  un  sourire  convulsif  erra  sur  ses  lè- 
vres, lorsque  revenu  de  cet  emportement 
soudain,  il  contempla  les  paisibles  mou- 

II.  2 
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tons  qui  levaient  sur  lui  leurs  regards  hé- 
bétés. 

En  ce  moment  deux  têtes  se  montrèrent 
prudemment  à  une  lucarne  ;  Nancy  et  la 
Rémédios  aperçurent  le  sourire  de  Smarth; 
la  capresse  frissonna  de  joie,  mademoi- 
selle de  Cardonne  tressaillit  d'horreur. 


—  Avez-vous  bien  vu,  maîtresse?  de- 
manda tout  bas  l'odieuse  femme. 

—  Oui...  oh  !  le  monstre  !  Seigneur  mon 
Dieu,  permettez-vous  donc  cela  ! 

—  Allons-nous-en  maintenant,  il  ne  faut 
pas  nous  exposer  davantage. 
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Smarth  ramassa  son  bâton,  Nancy  et  la 
Fiémédios  quittèrent  la  lucarne;  puis,  s'é- 
chappant  par  une  porte  dérobée  elles  s'en- 
foncèrent dans  un  petit  bois  de  citroniers 
qui  faisait  retour  sur  le  parc.  Smarth  se 
dirigea,  tête  basse  et  le  pas  nonchalant, 
vers  la  cloche  de  la  sucrerie  dont  le  timbre 
mélancolique  ne  tarda  pas  à  résonner. 

Les  nègres  sortirent  de  leurs  cases,  la 
houe  sur  l'épaule,  et  se  rangèrent  sur  la 
plate-forme  de  leur  village  pour  répondre 
à  l'appel  du  chef  d'atelier,  car  c'était  ainsi 
que  se  nommait  le  commandeur,  depuis 
l'émancipation. 

Smarth  fit  sa  ronde  habituelle;  puis, 
prenant  en  sautoir  une  carnassière  qu'il 
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avait,  dès  la  veille,  garnie  de  provisions, 
il  se  dirigea  vers  la  grotte  où  Meynard 
avait  passé  la  nuit. 

—  Bonjour,  capitaine,  dit  le  matelot  en 
pénétrant  dans.la  grotte  :  bon  ou  mauvais 
avez-vous  fait  un  somme  ? 

—  Parfaitement,  mon  brave,  parfaite- 
ment ;  le  lit  est  un  peu  dur,  mais  je  ne  suis 
pas  soldat  pour  coucher  dans  de  la  plume. 

.  —  A  la  bonne  heure  ;  tant  que  vous  ne 
serez  pas  difficile  je  tâcherai  de  vous  ac- 
commoder... Voilà  quelques  provisions, 
vous  devez  avoir  besoin... 

—  A  dire  vrai,  je  me  sens  en  appétit,  et 
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VOUS  avez  eu  là  une  idée  charmante...  Oh  ! 
oh!  du  vin,  du  rhum  et  un  pâté...  c'est 

tout  un  festin  ! 

» 

—  L'amiral  de  Cardonne  ne  fait  rien  à 
demi,  monsieur  ;  son  hospitahté  est  tou- 
jours aussi  douce  que  prévoyante. 

—  Je  savais  cela,  dit  le  capitaine  en  tail- 
lant dans  le  pâté. 

—  Vous  avez  donc  connu  monsieur  le 
comte  ? 

—  Non,  mais  j'ai  voulu  le  connaître. 

—  Ecoutez,  monsieur,  reprit  Smarth 
gravement,  je  me  suis  prêté  à  votre  entre- 
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prise,  j'ai  consenti  à  vous  descendre  à 
terre  et  à  vous  mettre  en  lieu  sûr  pour  deux 
raisons.  D'abord  vous  m'avez  été  recom- 
mandé par  mon  vieil  ami  Brùlart,  ensuite 
j'aime  tous  les  Français,  je  les  aime  pour 
avoir  vécu  longtemps  avec  eux,  pour  avoir 
partagé  leurs  périls,  leurs  joies,  et  quelque- 
fois leur  gloire  à  une  époque  déjà  loin  de 
nous.  Mais  ces  deux  titres  à  ma  protection 
ne  vous  suffiront  pas  pour  arriver  jusqu'à 
mon  noble  et  bon  maître. 

—  Eh  !  mon  Dieu,  mon  ami,  me  trou- 
vez-vous donc  si  mauvaise  mine... 

—  Au  temps  où  nous  vivons,  monsieur, 
on  ne  saurait,  sans  folie,  se  fier  à  la  mine 
des  gens  ;  vous  venez  d'un  pays  où  mon 
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maître  à  joué  un  grand  rôle,  où,  malgré  ses 
bienfaits  et  ses  services,  il  a  laissé  des  en- 
nemis de  sa  race,  des  ennemis  de  son  nom, 
des  ennemis  de  sa  gloire,  et  vous  êtes  sur 
une  terre  peuplée  de  malfaiteurs  ;  il  est 
donc  de  mon  devoir  de  vous  questionner, 
il  est  de  votre  loyauté  de  me  répondre  sans 
détours.  / 

<  Je  te  vois  venir,  vieux  diplomate, 
pensa  Meynard...  Eh!  Martial  a  bien  fait 
de  m'avertir.  »  Puis  élevant  la  voix,  il 
dit: 

—  Questionnez  donc,  mon  camarade, 
questionnez, faites-vous  plaisir? 

—  Quel  projet  vou&  amène  de  si  loin  ? 
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—  Ne  vous  l'ai-je  pas  dit?  Le  plus  beau 
des  projets,  celui  d'épouser  mademoiselle 
de  Cardonne,  mademoiselle  Nancy  de  Car- 
donne. 

—  Ce  n'est  pas  sérieux  cela,  jeune 
homme. 

—  Malpeste!  comme  vous  y  allez,  je 
trouve  la  chose  très  sérieuse  au  contraire. 

—  Vous  m'avez  dit  ne  pas  connaître... 

—  Ah  !  mon  cher,  ayez  des  précautions, 
rien  de  mieux,  mais  soyez  discret;  mes 
affaires  de  cœur  et  de  famille  ne  se  pro- 
clament pas  en  plein  vent  à  son  de  trompe. 
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—  Puisque  vous  n'obéissez  qu'à  des  in- 
térêts privés,  pourquoi  tout  le  mystère  de 
votre  débarquement?  pourquoi  cette  ap- 
parition sur  la  côte,  en  pleine  nuit? 

—  Je  m'étais  laissé  dire  que  je  serais 
très  mal  reçu  pas  vos  estimables  compa- 
triotes, j'ai  donc  préféré  la  nuit  au  grand 
jour  ;  d'ailleurs,  mon  brave,  vous  n'igno- 
rez pas  que  l'amour  se  plaît  aux  aven- 
tures. 

-—  Enfin,  capitaine,  expliquez-moi  votre 
présence  à  bord  d'un  bâtiment  de  guerre  ; 
les  vaisseaux  de  votre  république  ne  sont 
donc  plus  que  des  gabarres  bonnes  au 
commerce  des  amoureux. 

—  Lorsqu'on  est  pressé  on  prend  ce  que 
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l'on  trouve  ;  j'étais  à  Brest,  un  brick  met- 
tait à  la  voile  pour  rejoindre  les  croisières 
d'Haïti,  j'ai  pris  passage  à  son  bord  en  ma 
qualité  de  militaire,  et  me  voilà  rendu  à 
bon  port;  vous  le  voyez,  ce  n'est  pas  déjà  si 
maladroit. 

—  Très  bien,  mais  c'est  obscur. 

—  Si  vous  étiez  plus  jeune  et  si  vous  ai- 
miez, vous  me  trouveriez  très  clair. 

—  Et  ce  sergent? 

—  Quel  sergent  ? 

—  Martial,  votre  infortuné  compagnon. 

~  Ah  !  ah  !  c'est  un  écervelé  ;  comment 
seporle-t-il? 
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—  Vous  ne  répondez  pas  ? 

—  J'ai  fait  sa  connaissance  pendant  la 
traversée  ;  ses  affaires  ne  sont  pas  les  mien- 
nes. 

—  Je  vous  en  félicite,  car  le  pauvre  dia- 
ble lile  un  vilain  câble. 

—  Vous  croyez? 

—  Il  est  parti  ce  matin,  et  je  parierais 
[;ros  que  nous  ne  le  reverrons  plus. 

—  Bah  !  le  drôle  a  de  l'esprit,  il  s'en 
tirera. 

—  Ainsi,  vous  persistez? 

—  A  quoi,  mon  bon? 


t 
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—  A  voir  M.  le  comte? 

—  Le  plus  tôt  possible  s'il  vous  plaît. 

—  Et  à  lui  demander  sa  fille? 

—  Çà  devrait  être  déjà  fait,  lui  en  avez- 
vous  touché  deux  mots. 

—  Non,  mais  tout  à  l'heure... 

—  Allez  donc  bien  vite,  mon  ami  ;  nous 
perdons  à  bavarder  un  temps  irréparable  ; 
présentez  mes  civilités  à  M.  l'amiral,  et 
dites-lui  tout  bonnement  :  «  le  capitaine 
Meynard,  qui  vient  de  faire  dix-huit  cents 
lieues  pour  vous  demander  en  mariage 
mademoiselle  Nancy,  votre  fille,  désire 
avoir  l'honneur  de  vous  être  présenté.  » 
Ce  sera  court  mais  suffisant. 
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—  Allons!  fit  Smarth  en  rompant  de 
quelques  pas,  j'accepte  l'ambassade  ;  après 
tout,  je  ne  demande  pas  mieux  que  de  rire 
un  peu  aujourd'hui. 

Le  timonier  sortit  de  la  grotte,  et  se 
dit,  chemin  faisant  : 

—  Le  gaillard  a  du  toupet,...  il  est,  ma 
foi,  beau  garçon,  et,  entourée  de  singes 
comme  elle  l'est,  il  se  pourrait  bien  que 
mademoiselle...  oui,  mais  c'est  un  jaco- 
bin, un  républicain,  et  l'amiral...  Enfin  ce 
sera  drôle...  Si  nous  allions  quitter  le 
pays,  revoir  la  France,  rentrer  à  Cher- 
bourg!... Si  l'amiral  allait  se  rapatrier 
avec  la  République...  Eh!  dam!  le  pre- 
mier consul  déteste  les  Anglais,  nous  les 
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aimons  peu.  Dieu  merci  !  ça  pourrait  ar- 
ranger bien  des  choses...  tonnerre  de 
Brest!  est-ce  que  nous  aurions  encore 
deux  ou  trois  campagnes  dans  le  ventre, 
l'amiral  et  moi  ! 

Smarth  décrivit  un  huit  de  chiffre  avec 
sa  canne  et  termina  cette  superbe  parade 
par  un  moulinet  splendide.  Il  se  sentait 
rajeuni  par  ses  pensées  belliqueuses;  il 
marchait  à  grands  pas,  chantonnant  et  sif- 
flant, le  cœur  gros  d'émotion,  et  l'esprit 
aux  diables  verts. 

On  assure  que  les  vieux  chevaux  d'es- 
cadron, réformés  après  d'honorables  et 
longs  services,  dressent  l'oreille  au  bruit 
soudain  d'une  fanfare,  oubhant  la  meule 
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OH  la  charrue,  opprobres  de  leurs  vieux 
ans  ;  ces  nobles  animaux  épuisés  par  un 
labeur  abject  et  ingrat,  se  raniment  et 
tressaillent  à  des  accents  guerriers,  ils 
veulent  entamer  la  charge,  bondir,  galo- 
per, franchir  et  disparaître  dans  les  mê- 
lées. 

Smarth  à  la  seule  pensée  de  remonter 
sur  un  trois-ponts,  et  de  courir  des  bor- 
dées beUiqueuses,  se  sentait  rajeunir;  son 
cerveau  s'échauffait  ;  comme  le  vin ,  la 
gloire  a  ses  fumées,  et  notre  brave  marin 
se  grisait  à  vue  d'œil  en  se  parlant,  tout 
haut,  desfaits  et  gestes  de  l'avenir.  L'amiral 
était  matineux,  et  il  travaillait,  d'habitude, 
dans  son  cabinet,  jusqu'à  l'heure  du  dé- 
jeuner. Smarth  jugea  le  moment  favora- 
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ble,  et  croyant  trouver  son  maître  seul,  il 
frappa  résolument  à  sa  porte. 

—  «  Entrez,  »  répondit  le  comte  d'une 
voix  sèche,  brusque  et  impérieuse. 

«  Hum  !  pensa  le  matelot,  est-ce  que  le 
vent  aurait  sauté,  par  hasard;  le  patron 
n'est  pas  de  bonne  humeur,  gare  des- 
sous !  » 

Sur  ce,  le  contremaître  poussa  la  porte 
et  se  présenta  les  talons  sur  la  même  li- 
gne, le  chapeau  à  la*main,  immobile  et  à 
la  position  correcte  du  soldat  sans  ar- 
mes. 

Nancy  était  dans  le  cabinet  de  son  père  ; 
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accoudée  sur  un  secrétaire,  le  visage  pâle, 
les  yeux  pleins  de  larmes  qu'elle  s'efforçait 
de  retenir,  la  jeune  fille  paraissait  en  proie 
à  une  vive  douleur.  A  la  vue  de  Smarth, 
elle  détourna  la  tête  avec  une  sorte  de  dé- 
goût ;  le  vieux  marin  crut  qu'elle  voulait 
cacher  ses  pleurs,  son  âme  se  troubla,  et 
un  sourire  amer  flotta  sur  ses  lèvres. 

—  Tu  arrives  à  point  nommé,  dit  l'ami- 
ral tout  en  continuant  de  se  promener  à 
grands  pas,  les  bras  croisés. 

—  M'aviez-vous  fait  appeler,  maître. 

—  Non...  tu  vas  prévenir  Jean-Pierre... 
il  faut  que  dans  dix  minutes  il  soit  à  che- 
val... je  l'envoie  à  la  ville...  eh  bien  !  tu  es 

encore  là? 

II.  3 
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Le  comte,  en  disant  ce  dernier  mol, 
s'arrêta  en  face  de  Smarth  et  le  regarda 
d'un  œil  qui  exprimait  tout  à  la  fois  la  co- 
lère et  l'épouvante. 

Le  vieux  serviteur  ne  bougea  pas  ;  inha- 
bile à  mentir,  il  cherchait  une  excuse,  un 
prétexte,  un  mensonge  ;  attéré  par  cette 
brusque  apostrophe,  il  baissa  les  yeux,  et 
lorsqu'il  voulut  répondre,  sa  voix  trembla 
comme  celle  d'un  criminel  pris  en  flagrant 
délit. 
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DemauUes  de  Mariage. 


Son  Excellence  le  gouverneur  de  la  pro- 
vince du  Sud,  l'opulent  Dessalines  avait 
dormi  comme  un  juste,  et  cuvé  grassement 
le  vin,  le  rhum  et  les  liqueurs  de  son  hôte. 
Des  rêves  merveilleux  avaient  emhelli  son 
sofiimeil  ;  il  s'était  vu  la  couronne  au  front, 
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et  quelle  couronne  !  le  Nouveau-Monde 
tout  entier,  du  détroit  de  Bering  à  la  Terre- 
de-Feu,  s'était  abrité  sous  son  sceptre  ;  il 
avait  des  armées  innombrables ,  des  pa- 
lais, des  sérails  dans  toutes  les  villes,  et 
Dieu  s'occupait  de  le  rendre  immortel,  car 
son  génie  seul  pouvait  gouverner  désor- 
mais les  peuples  que  sa  vaillance  avait  con- 
quis. 

Réveillé  en  sursaut,  l'ancien  palefrenier 
eut  le  bon  sens  de  s'estimer  heureux  de  sa 
position  ;  il  avait  perdu  sa  couronne,  il  est 
vrai,  mais  portant  la  main  à  ses  cheveux, 
il  avait  touché,  caressé  le  peigne  en  dia- 
mants dont  sa  sotte  vanité  ne  se  séparait 
jamais,  et  il  s'était  dit  que  pour  arriver  à 
posséder  l'un  des  deux  hémisphères ,  il 
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fallait  d'abord  régner  sur  Saint-Domingue, 
où  il  faisait  fortune  assurément.  A  mesure 
que  les  chimériques  visions  du  général 
s'évanouissaient,  une  forme  humaine  se 
dessinait  devant  ses  yeux  mal  ouverts; 
bientôt  cette  forme  indécise  apparut  enve- 
loppée de  vêtements  féminins,  et  le  ra- 
dieux visage  de  Nancy  se  montra  au  re- 
gard avide,  farouche  et  lubrique  du  sou- 
dard. 

Dessalines  fit  un  bond  sur  lui-même, 
étendit  les  bras,  égratigna  de  ses  ongles  la 
tapisserie  de  l'alcôve,  s'agita  dans  le  vide, 
et  retomba  sur  son  Ut  en  riant  à  gorge  dé- 
ployée. 

—  jo  dors  fout  éveillé,  pensa  l'illustre 
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personnage...  ventre  saint  gris!  comme 
disait  le  vieux  chevalier  de  Virtaux,  voilà 
une  nuit  bien  employée,  «  puissance,  ri- 
chesse, amour,  »  ah  !  les  beaux  rêves  !  et 
pourquoi  pas  !  il  ne  s'agit  que  de  vouloir, 
et  je  veux,  oui,  je  veux  ! 

Dessalines  venait  de  se  croiser  les  bras 
avec  une  sorte  de  majesté,  son  œil  san- 
glant comme  celui  du  tigre  étincelait  dans 
l'ombre  ;  le  monstre  apparaissait  là  dans 
toute  sa  laideur  ;  accroupi  sur  son  lit,  la 
bouche  entr'ouverte,  les  poings  serrés,  la 
face  épanouie,  il  tenait  de  la  bête  fauve,  du 
bandit,  et  des  êtres  immondes  que  la  na- 
ture semble  renier. 

—  Eh  !  eh  !  ferait-il  jour,  par  hasard  ?  se 
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demanda  le  gouverneur  en  jetant  un  re- 
gard aux  volets  d'une  fenêtre  que  frap- 
paient les  rayons  du  soleil  levant. 

Puis ,  s'accrochant  aux  cordons  d'une 
sonnette,  il  l'agita  violemment.  Après 
quelques  minutes  d'attente,  une  clef  tour- 
na dans  la  serrure,  et  la  porte  de  la  cham- 
bre s'ouvrit  pour  donner  passage  à  un 
gros  nègre  et  à  des  flots  de  lumière.  Ce 
nouveau  personnage  était  le  premier  aide- 
de-camp  de  Dessalines  ;  pour  obéir  avec 
plus  de  célérité  à  son  général,  il  n'avait  pas 
pris  le  temps  d'achever  sa  toilette,  et  il  se 
présentait  pieds  nuds,  culotté,  coiffé  d'un 
tricorne  empanaché,  mais  sans  habit. 

—  Quelle  heure  est-il?  demanda  le  gou- 
verneur irrité. 
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—  Bientôt  sept  heures,  Excellence. 

—  Tu  mériterais  cent  coups  de  bâton, 
colonel,  pour  ta  désobéissance  et  ta  pa- 
resse, je  voulais  être  éveillé  de  grand  ma- 
tin... 

—  Excellence,  je  me  suis  oublié,  pardon- 
nez-moi, nous  avons  tant  bu  hier. 

—  Le  prisonnier  est-il  parti? 

— 11  a  dû  partir  au  point  du  jour  ;  je  vais 
m'assurer... 

—  Non,  habille-moi. 

—  Excellence,  je  vais  d'abord  me  cou- 
vrir décemment. 
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—  Pour  aujourd'hui,  je  te  fais  grâce  de 
l'étiquette;  mais,  maraud,  que  ce  soit  ta 
dernière  incartade  si  tu  veux  vieillir  à  mon 
service...  habille-moi. 

Les  aides-de-camp  de  Dessalines  cumu- 
laient, comme  on  le  voit,  les  fonctions  de 
valet  de  chambre  et  celles  de  leur  service 
militaire  ;  la  vanité  stupide  de  leur  maître 
leur  imposait  ce  genre  d'humiliation,  pour 
mieux  river  sur  leurs  fronts  le  joug  brutal 
de  la  tyrannie,  et  ils  s'en  vengeaient  sur 
leurs  propres  subordonnés,  par  un  despo- 
tisme où  la  folie  le  disputait  à  la  méchan- 
ceté. 

La  toilette  de  Son  Excellence  ne  fut  pas 
longue  ;  le  gouverneur  de  Saint-Marc  n'é- 
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tait  pas  un  petit-maître  ;  il  latait  ses  mains 
quelquefois,  de  loin  en  loin,  mais  son  vi- 
sage, jamais.  Lorsqu'il  eut  ajusté  son  pan- 
talon collant,  agraffé  son  uniforme  et  mis 
sur  le  coin  de  l'oreille  son  chapeau  pyra- 
midal, il  jeta  un  regard  inquiet  à  ses  bot- 
tes à  l'écuyère.  Il  fallut  enfin  se  résigner, 
etlegénéralengouffra,touràtour,  ses  pieds 
de  colosse  dans  les  vastes  tuyaux  qui  les 
mettaient  au  supplice. 

Dessalines  eût  volontiers  fait  le  sacrifice 
du  quart  de  ses  rapines  pour  que  le  der- 
nier des  cordonniers  fût  pendu. 

—  Superbe  !  s'écria  l'aide-de-camp  qui 
terminait  toujours  sa  besogne  officieuse 
par  ce  mot  flatteur. 
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Le  général  versa  clans  ses  mains  sales 
lin  demi-flacon  d'eau  de  Cologne,  puis  il 
frictionna  ses  bras,  sa  poitrine,  ses  che- 
veux. 

—  Qu'on  nous  fasse  déjeuner  de  bonne 
heure,  dit-il  en  sortant  de  la  chambre,  je 
ne  veux  pas  voyager  au  gros  soleil. 

Dessalines  se  dirigea  vers  la  galerie  qu'oc- 
cupait le  comte  de  Cardonne  ;  il  marchait 
le  poing  sur  la  hanche,  faisant  sonner  ses 
éperons,  levant  la  tête  et  se  carrant  com- 
me un  dindon,  quoiqu'il  ne  rencontrât  per- 
sonne pour  l'admirer.  La  Rémédios,  re- 
connaissant de  loin  ce  pas  majestueux,  se 
hâta  de  courir  au-devant  du  général. 

—  Vous  cherchez  mon  maître,  dit- 
elle. 
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—  Oui. 

~  Il  est  dans  son  cabinet,  suivez-moi. 

Dessalines  entra  chez  le  comte  avec  une 
courtoisie  qui  ne  lui  était  pas  familière, 
c'est-à-dire  qu'il  daigna  se  découvrir. 

L'amiral  répondit  froidement  à  ce  sa- 
lut, et  montra  du  doigt  un  siège  à  son  hôte. 

—  J'espère,  monsieur,  que  ma  visite  ne 
vous  surprend  pas,  commença  Dessalines 
en  s'asseyant  lourdement. 

—  Vous  vous  trompez,  monsieur,  elle 
me  surprend  beaucoup. 

—  Ah  !  je  comprends,  l'heure  est  indue, 
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mais  que  voulez-vous,  je  me  lève  de  grand 
matin,  moi,  je  ne  suis  pas  un  fainéant,  et  le 
poids  du  commandement... 

—  Abrégeons^  s'il  vous  plaît,  où  voulez- 
vous  en  venir? 

—  Pardieu,  mon  cher  amiral... 

—  Pas  tant  de  familiarité,  s'il  vous  plaît, 
interrompit  le  bouillant  vieillard,  sur  ce 
ton  notre  entretien  serait  trop  court  sans 
doute  pour  tout  ce  que  vous  avez  à  me 
dire. 

—  Oh  !  oh  !  toujours  fier...  soit,  je  serai 
calme,  car  je  suis  puissant.  Je  vous  ai  pro- 
mis de  m'cmployer  à  découvrir  l'empoi- 
sonneur... 
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—  Eh  bien  !  son  nom,  le  savez-vous? 

—  Je  n'ai  encore  que  des  soupçons. 

—  Vous  n'êtes  donc  pas  plus  avancé  que 
hier. 

—  Pardon,  mes  soupçons  ont  pris  cette 
nuit  une  certaine  consistance.  Amiral,  vous 
réchauffez  un  serpent  dans  votre  sein. 

l.e  comte  pâlit  et  frissonna  de  tout  son 
corps. 

—  Oui,  reprit  DessaHnes,  méfiez-vous 
d'un  homme  que  vous  aimez,  que  vous 
chérissez,  que  vous  avez  comblé  de  bien- 
faits, cet  homme  vous  trahit...  Smarth... 

—  Assez  !  vous  venez  de  prononcer  un 
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nom  qui  ne  doit  jamais  passer  par  vos  lè- 
vres ;  je  sais  que  Smarth  est  votre  ennemi 
à  vous  tous  que  l'ingratitude  et  le  meurtre 
ont  affranchis;  je  sais  que  vous  maudissez 
en  cet  homme  la  fidélité,  le  zèle,  le  courage 
et  la  vertu,  et  je  ne  ferai  pas  à  mon  vieux 
serviteur,  à  mon  vieil  ami,  l'injure  de  prê- 
ter l'oreille  aux  savantes  calomnies  dont 
vous  le  voulez  frapper.  Est-ce  là  tout  ce 
que  vous  aviez  à  me  dire  ? 

—  Sur  ce  chapitre,  oui  ;  je  n'insisterai 
pas  puisque  vous  l'ordonnez  ;  libre  à  vous 
de  tendre  la  main  à  votre  bourreau,  un 
jour  viendra  où  vous  vous  repentirez  d'a- 
voir méprisé  mes  avis...  Je  passerai,  si 
vous  le  permettez,  i\  un  autre  sujet. 

—  Faites,  répondit  l'amiral  qui  s'eff'or- 

11.  4 
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çait  en   vain   de    dominer  son    trouble. 

—  Amiral,  reprit  Dessalines  avec  calme, 
avez-vous  jamais  songé  sérieusement  à  la 
position  que  les  événements  vous  ont  faite 
à  Saint-Domingue. 

—  Est-ce  du  persifflage?  demanda  le 
comte  avec  dignité. 

4 

—  Je  vous  parle  avec  intérêt,  monsieur. 

—  Grand  merci  ;  je  vais  donc  vous  ré- 
pondre avec  franchise  :  ma  position  à 
Saint-Domingue  est  celle  d'un  homme  con- 
damné à  mort  et  attendant  l'heure  de  son 
exécution  dans  un  cachot,  en  compagnie 
du  geôlier  et  du  bourreau.  Le  geôlier  est 
indolent,  le  bourreau  n'est  pas  pressé,  le 
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patient  leur  rit  au  nez...  voilà,  conrprenez- 
vous? 

—  Très  bien,  vous  avez  le  coup-d'œil 
juste  ;  mais  si  le  condamné  tient  peu  à  la 
vie,  il  éprouve  néanmoins  certaines  ter- 
reurs que  vous  passez  sous  silence...  ainsi 
cet  homme  est  père... 

« 

—  Qui  vous  a  donné  le  droit  de  me  par- 
ler de  ma  fille,  demanda  le  comte  avec 
hauteur. 

—  N'oubliez  donc  pas  que  je  vous  porte 
un  vit' intérêt,  et,  si  vous  le  voulez,  ne  per- 
dons pas  un  temps  précieux  à  nous  entre- 
tenir par  paraboles.  Vous  n'avez  pas  vouhi 
quitter  le  pays  lors  de  la  (grande  et  sainte 
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insurrection  ;  chéri  de  vos  anciens  escla- 
ves, la  colère  des  nègres  vous  a  épargné  ; 
vous  êtes  aussi  riche  aujourd'hui  que  vous 
l'étiez  il  y  a  dix  ans.  Confiant  dans  la  faveur 
du  dictateur,  confiant  dans  l'amour  de  l'a- 
telier de  ce  domaine,  coniiant  dans  votre 
courage,  vous  avez  appelé  votre  fille  près 
de  vous,  et  vous  mettez  vos  soins  à  réali- 
ser votre  fortune,  à  faire  passer  en  France 
des  capitaux  pour  nous  quitter  au  premier 
jour.  Est-ce  vrai? 

—  Je  ne  raconte  mes  affaires  à  personne. 

—  .le  continue,  reprit  Dessalines,  sans 
s'émouvoir  du  dédain  de  l'amiral  :  vos  pro- 
jets sont  connus  du  gouvernement  puisque 
]en  suis  instruit,  et  le  gouvernement  a 
l'œil  sur  vous. 
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—  Je  m'en  inquiète  peu. 

—  Cependant  lorsque  vous  voudrez  met- 
tre à  la  voile  et  qu'on  vous  arrêtera... 

—  On  m'arrêtera. 

—  Votre  fortune... 

—  On  me  la  volera,  n'est-ce  pas  ainsi 
que  les  choses  se  pratiquent. 

—  Votre  tille... 

—  Silence  ! 

—  Ah  !  vous  avez  beau  vous  raidir  et 
appeler  tout  votre  courage,  c'est  là  que 
l'épine  vous  blesse.  On  consent  à  mourir, 
maison  ne  peut,  sans  ellroi,  envisager  le 
supplice  préparé... 
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—  N'achève  pas  !  misérable,  ma  tille  ne 
court  aucun  danger,  tu  te  fais  plus  puis- 
sant que  tu  n'es... 

—  Un  seul  mot  :  l'île  est  menacée  d'une 
invasion  française,  et  vous  êtes  accusé  de 
comploter  avec  la  race  blanche  pour  favo- 
riser la  descente  de  l'ennemi.  Cette  accu- 
sation vraie  ou  fausse  a  changé  les  bonnes 
dispositions  du  dictateur  à  votre  égard; 
on  vous  surveille,  et  vous  pourriez  bien 
être  enlevé,  vous  et  votre  fdle,  avant  que 
les  vaisseaux  de  la  France  n'aient  montré 
leur  canons  à  nos  côtes.  Un  homme  seul 
peut  vous  sauver,  un   seul  homme  peut 
faire  respecter  votre  fillle. 

—  Et  cet  homme,  vous  l'appelez  Dessa- 
lines, n'est-ce  pas? 
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—  iVobablement,  répondit  le  gcnéral 
avec  aplomb. 

—  Expliquez-moi  comment  vous  vous 
y  prendrez  pour  me  venir  en  aide. 

—  Amiral,  je  suis  le  second  personnage 
de  l'île;  Toussaint-Louverture  se  fait  vieux  ; 
je  n'ai  pas  quarante-cinq  ans  ;  si  le  dicta- 
teur succombe  dans  la  lutte  gigantesque 
qu'il  est  au  moment  d'engager,  le  vœu 
public  me  confiera  le  pouvoir  absolu. 

—  Je  n'ai  jamais  douté  de  votre  ambi- 
tion. 

—  Cette  ambition  vous  protégera. 

—  Bien  obligé,  mais  à  quel  prix? 
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—  Un  seul  mot  peut  vous  mettre  à  l'a- 
bri de  toute  Ccitcistrophe. 

—  En  tinirons-nous,  monsieur  le  jjou- 
verneur;je  n'aime  guère  les  ambages,  et 
vous  me  racontez,  depuis  un  grand  quart 
d'heure,  des  histoires  àdormir  debout;  au 
fait,  s'il  vous  plaît? 

—  Amiral,  vous  comprendrez  ma  modé- 
ration lorsque  j'aurai  tout  dit  :  j'aime  votre 
lîlle,  je  vous  demande  sa  main. 

Le  comte  sauta  sur  une  cravache  et 
saisit  un  pistolet  placé  sur  l'une  des  éta- 
gères de  son  bureau.  DessaKnes  jeta  un 
regard  vers  la  porte  pour  s'assurer  une  re- 
traite. 
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—  Tu  me  demandes  la  main  de  ma  lille, 
s'écria  le  comte  avec  une  fureur  contenue, 
tu  oses  pousser  l'insolence  jusqu'à  pareille 
insulte. 

—  Acceptez  ou  refusez,  répondit  le  gé- 
néral en  rompant  de  quelques  pas. 

—  Voilà  ma  réponse,  ivrogne  et  bri- 
gand. 

La  cravache  siffla  dans  la  main  de  l'a- 
miral et  s'abattit  sur  le  visage  du  nègre 
qu'elle  marqua  d'une  ligne  rouge. 

Dessalines  qui  ne  se  souciait  pas  de  se 
faire  tuer  d'un  coup  de  pistolet,  essuya  CL't 
afliont  en  homme  habitué  au  iuuet  ;  il  ou- 
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vrit  la  porte,  salua  le  comte  et  se  retira 
en  disant  : 

-~  Merci,  beau-père,  le  mariage  se  fera 
bientôt. 

L'amiral  ne  pouvait  croire  à  ce  qu'il 
venait  d'entendre  ;  cet  excès  d'audace  dé- 
passait toutes  ses  prévisions  ;  un  assassinat 
ne  l'eût  point  étonné,  un  pareil  outrage  le 
mettait  hors  de  ses  Ponds. 


<j 


Comme  il  réfléchissait  au  parti  qu'il  de- 
vait prendre,  comme  il  regrettait  de  n'a- 
voir pas  été  assez  politique  et  d'avoir 
commencé  les  hostilités  avec  son  terrible 
ennemi,  il  entendit  la  voix  et  le  pas  léger 
de  Nancy.  La  jeune  fille  entra  sans  frapper 
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dans  le  cabinet  de  son  père  et  vint  baiser 
ce  front  que  couvrait  un  sombre  nuage. 

—  Comme  vous  êtes  agité,  père,  avez- 
vous  quelque  chagrin  ? 

—  ÏMoi,  ma  fdle,  non,  bien  au  contraire, 
je  suis  d'une  gaîté  folle. 

—  A  quel  sujet? 

—  Devine? 

—  J'y  renonce. 

—  Et  tu  n'as  pas  tort.  Mon  enfant,  te 
voilà  grande  demoiselle,  il  est  temps  de 
te  marier,  n'y  songes-tu  pas? 

—  Me  marier  !  murmura  Nancy  dont  la 
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voix  trembla  tout  à  coup,  pourquoi  cette 
question? 

—  Parce  que  ,  ma  lillette  ,  si  tu  n'as  pas 
fait  ton  choix ,  j'ai  sous  la  main  un  galant 
à  te  proposer. 

—  Mon  bon  père,  j'ai  fait  vœu  de  vous 
obéir  en  toute  circonstance ,  mais  je  vous 
prie  en  grâce  de  ne  pas  vous  hâter... 

—  Oh  !  je  ne  te  contraindrai  pas,  tu  seras 
toujours  libre  d'accepter  ou  de  refuser  les 
jjartis  qui  se  présenteront.    ' 

—  Eh  bien  !  je  refuse. 

—  Sans  connaitre...  tu  permettras  ce- 
pendant que  je  nomme  le  prétendant  ? 


MADEMOISELLE  DE  CARDONNE.       61 

—  A  quoi  bon  ? 

—  C'est  son  Excellence  le  général  Dessa- 
lines. 

Nancy  éclata  d'un  tbu  rire. 

—  Oui ,  ma  chère ,  oui,  ce  misérable  me 
quitte  à  l'instant ,  il  a  eu  l'effronterie  de  me 
faire  une  demande  en  règle;  il  t'offre  pour 
dot  un  trône... 

—  Vous  avez  été  sage  ? 

—  Qu'entends-tu  par-là  ? 

—  Que  vous  vous  êtes  fait  violence  ,  et 
avez  demandé  du  temps  pour  réllécbir  et 
me  consulter. 
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—  J'ai  cravaché  tun  amoureux. 

—  Eh  bien  !  mon  pauvre  père,  il  nous 
faut  faire  nos  paquets  et  partir  au  plus  vite. 

—  C'est  mon  avis.  Va  me  chercher 
Smarth ,  je  ne  peux  contier  qu'à  lui  seul 
mon  projet  d'évasion. 

—  Non  mon  père ,  non  ;  vous  ne  direz 
rien  à  Smarth. 

—  Pourquoi  cela. 

—  Parce  que  vous  seriez  trahi. 

—  Encore  !  n'ai-je  pas  assez  de  chagrins, 
veux-tu  les  aggraver  ? 

—  Je  veux  vous  éclairer  malgré  vous. 
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Un  nouveau  meurtre  a  été  commis  cette 
nuit  ;  votre  nègre  de  garde,  Jean-Pierre,  a 
été  empoisonné. 

L'amiral  leva  les  mains  au  ciel  avec  dou- 
leur. Nancy  raconta  ce  qu'elle  avait  vu  ; 
sans  nommer  la  Rémédios,  elle  dit  avoir 
surpris  Smartli  portant  le  cadavre  du  jeune 
nègre  dans  le  moulin,  elle  dit  l'avoir  suivi, 
l'avoir  vu  enterrer  sa  victime,  rire  entin, 
comme  un  démon,  sur  cette  tombe  ouverte 
et  fermée  par  le  crime. 

—  Mais,  demanda  le  comte,  je  ne  vois 
pas  là  de  preuves  concluantes,  Smarth  n'a 
sans  doute  accompli  qu'un  pieux  devoir 
en  donnant  la  sépulture  à  ce  malheureux 
enfant. 
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—  C'est  ce  qu'il  vous  sera  aisé  d'appren- 
dre en  interrogeant  cet  homme;  s'il  se 
trouble,  s'il  cherche  à  nier,  l'aveu  sera 
complet  ;  déjà  plusieurs  de  nos  nègres  ont 
disparu  ;  on  nous  a  dit  qu'ils  avaient  été 
rejoindre  les  marrons,  nous  l'avons  cru,  et 
il  m'est  aujourd'hui  prouvé  que  ces  mai- 
heureux  ont  été  empoisonnés,  qu'ils  ont 
été  secrètement  enterrés  ;  mais  Dieu  dé- 
nonce tôt  ou  tard  les  meurtriers,  et  si 
Smarth  vous  fait  un  mensonge. 

— Je  comprends..,  ah  !  mon  enfant,  pour 
te  complaire  je  consens  à  interroger  ce 
brave  matelot;  c'est  infâme  à  moi  de  dou- 
ter, de  soupçonner,  mais  enfin  son  inno- 
cence te  convaincra. 

Ce  fut  en  ce  moment  que  Smarth  frappa 
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discrètement  à  la  porte  du  cabinet.  Nancy 
émue  par  la  douleur  de  son  père,  détourna 
la  tête,  nous  l'avons  dit,  pour  ne  pas  voir 
en  face  le  meurtrier  qu'elle  accusait. 

—  Vous  voulez  envoyer  Jean-Pierre  à  la 
ville?  balbutia  Smarth. 

—  Oui,  dit  froidement  le  comte,  n*est-il 
pas  dans  la  maison,  n'était-il  pas  de  garde 
hier  ?  L'aurait-on  empoisonné  lui  aussi? 

L'amiral  venait,  malgré  lui,  au  secours 
de  son  vieux  serviteur  ;  il  avait  tant  d'alïéc- 
tion  pour  le  contre-maître,  qu'il  redoutait 
de  le  condamner,  et  il  lui  offrait  instincti- 
vement le  moyen  de  se  disculper. 

—  Ob  !   empoisonné,   répondit  Smarth 
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avec  un  sourire  étrange,  Dieu  merci  non, 
si  cruel  que  soit  notre  ennemi,  il  ne  fait jjas 
de  ces  coups  là  tous  les  jours. 

L'amiral  se  sentit  défaillir;  une  sueur 
froide  inondait  son  front  ;  ses  yeux  se  voi- 
lèrent d'un  nua,«j,e;  il  s'appuya  iiu  hras  de 
Nancy  pour  se  soutenir. 

—  Eh  bien  !  dit-il,  puisque  Jean-Pierre 
n'est  pas  mort,  allez  donc...  vas  donc  le 
chercher. 

—  Monsieur  le  comte,  il  vous  faut  ou- 
blier ce  jeune  homme,  c'est  un  ingrat... 

—  Un  ingrat  ! 

—  Vous  en  avez  tant  fait  d'inorats  ;  il  a  eu 
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peur  sans  doute  de  mourir  à  votre  service, 
il  a  eu  peur  du  poison  dont  tous  vos  servi- 
teurs sont  menacés,  et  il  a  pris  la  clef  des 
champs. 

—  Tu  crois? 

—  Je  suis  persuadé  que  Jean-Pierre  boit 
du  tafia,  à  l'heure  qu'il  est,  avec  les  mar- 
rons de  la  Havine-aux-Couleuvres. 

Nancy  serra  la  main  de  son  père  avec 
énergie  ;  le  noble  vieillard  fit  un  efl'ort  su- 
prême^  et  montrant  la  porte  à  Smarlh,  il 
lui  dit  : 

—  C'est  bon...  aussitôt  que  le  général 
Dessalines  sera  parti  tu  viendras  me  par- 
ler ici-même. 
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—  Oui,  maître;  en  atleiidaiit... 

L'amiral  leva  de  nouveau  la  main  vers 
la  porte. 

Smarth  cherchait  à  s'expliquer  ce  geste 
impérieux,  mais  son  excellent  cœur  se  re- 
fusait à  le  comprendre;  il  ne  bougea  pas 
et  reprit  la  parole. 

—  Amiral,  dit-il,  je  suis  bien  fâché 
de  vous  déranger,  puiscjue  vous  êtes  en 
alfaire  avec  mademoiselle,  mais  j'ai  cepen- 
dant un  mot  pressé  à  vous  dire. 

—  Plus  tard. 

—  Puisque  c'est  pressé,  faut  bien  que 
vous  m'entendiez  tout  de  suite. 
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—  Parle  et  dépéche-toi. 

—  Bon  !  mais  ajouta  le  marin  en  sou- 
riant avec  malice,  mademoiselle  est  de 
trop. 

—  Ma  fille  est  toujours  à  sa  place  près 
de  moi. 

~  Au  fait,  ça  la  regarde  un  brin.  Voici 
la  chose  :  cette  nuit,  un  homme,  un  beau 
jeune  homme  est  arrivé  de  France  ;  vous 
dire  comment  je  l'ai  rencontré  serait  trop 
long  et  surtout  trop  embrouillé  ;  bref,  c'est 
moi  qui  l'ai  reçu,  il  m'a  demandé  à  vous 
être  présenté,  j'ai  jugé  que  la  présence  du 
gouverneur  s'opposait  à  cette  présenta- 
tion, j'ai  donc  refusé  net  dans  l'intérêt  de 
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ce  brave  garçon,  et  je  l'ai  caché  dans  la 
grotte  aux  Agoutis  ;  c'est  là  qu'il  a  fait  un 
somme  cette  nuit. 

—  Et  que  me  veut  cet  homme? 

—  Je  le  crois  fou,  c'est  à  vous  d'en  juger  ; 
il  m'a  dit  :  allez  trouver  de  ma  part  M .  l'a- 
miral de  Cardonne  et  dites-lui  :  «  le  capi- 
taine Meynard  qui  vient  de  faire  dix-huit 
cents  lieues  pour  vous  demander  en  ma- 
riage mademoiselle  Nancy,  votre  tille,  dé- 
sire avoir  l'honneur  de  vous  être  pré- 
senté. » 

Le  comte,  s'il  eût  été  dans  toute  autre 
disposition  d'esprit,  eût  accueilli  cette  sin- 
gulière ambassade  avec  un  éclat  de  rire,  il 
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se  contenta  de  regarder  sa  tille  comme 
pour  lui  demander  l'explication  de  cette 
énigme.  Au  nom  du  capitaine,  mademoi- 
selle de  Cardonne  s'était  sentie  frappée  au 

cœur  ;  ses  joues  s'étaient  animées,  un  sou- 
rire angélique  s'était  posé  sur  ses  lèvres  ; 
une  joie  pure  et  douce  venait  de  lui  faire 
oublier  son  propre  chagrin  et  la  douleur 
de  son  père. 

Un  cliquetis  d'armes  et  le  galop  de  plu- 
sieurs chevaux  arrachèrent  le  comte,  Nan- 
cy et  Smarth  à  leurs  pensées.  L'amiral 
écarta  les  rideaux  d'une  fenêtre,  et  aperçut 
Dessalines  qui  fuyait,  entouré  de  son  état- 
major,  sur  la  route  de  Port-au-Prince. 

—  Bon  voyage  !  murmura  Smarth,  puis, 
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se  retournant  vers  l'aîiiiral:  —  niaintc- 
nant,  maître,  me  voilà. 

L'amiral  regarda  le  marin  d'un  œil 
égaré. 

—  Ne  m'avez-vous  pas  dit  de  venir  vous 
trouver  ici  même  aussitôt  que  ces  brigands 
nous  auraient  débarrassé  de  leur  présence. 

—  Va  dire  à  M.  le  capitaine  Meynard  que 
je  l'attends,  et  introduis-le... 

—-  Permettez,  mon  père,  s'écria  Nancy, 
avant  tout  il  faut  que  je  vous  parle. 

Le  comte  fit  signe  à  Smarth  de  se  reti- 
rer. Mademoiselle  de  ('ardonne  s'élança 
au-devant  du  contre-maitre  et  lui  dit  : 
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—  Smarth,  au  nom  du  ciel,  au  nom  de 
votre  mère,  par  pitié  pour  moi  qui  ne  vous 
ai  jamais  fait  aucun  mal,  ne  dites  à  per- 
sonne, à  personne,  entendez-vous,  que  le 
capitaine  Meynard  a  trouvé  un  asile  sur 
l'habitation  de  mon  père. 

—  De  peur  de  me  tromper,  mademoi- 
selle, répondit  le  digne  marin,  de  peur  de 
prononcer  un  mot,  un  nom  pour  un  autre, 
je  vous  donne  ma  parole  que  je  ne  des- 
sererai  pas  lès  dents  jusqu'à  nouvel  ordre, 
je  serai  muet  comme  une  tortue. 

Smarth  se  retira  en  se  frottant  les  mains. 

—  C'est  tout  de  même  vrai,  pensait-il  : 
mademoiselle  le  connaît...   Tonnerre  de 
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Brest  !  en  v'ià  une  histoire  !  je  danserai 
comme  un  mousse  à  c'te  noce,  avec  d'au- 
tant plus  de  plaisir  que  nous  nous  marie- 
rons en  France,  peut-être  à  Toulon,  peut- 
être  à  Cherbourg...  qui  sait,  peut-être  à 
Brest  ou  en  pleine  mer. 

Le  digne  homme  se  parla  ainsi,  avec 
une  verve  inépuisable  jusqu'à  ce  qu'une 
voibc  bien  connue,  celle  de  l'amiral  l'eût 
appelé  par  son  nom  ;  appel  auquel  il  ré- 
pondit par  ce  mot  militaire  : 

—  Préseni  ! 
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Demeuré  seul  avec  sa  fille,  le  comte  lui 
dit  : 

--  Explique-moi ,  mon  enfant,  ce  que 
tout  cela  signifie  ;  je  suis  trop  accablé  pour 
avoir  l'esprit  libre,  cependant  j'ai  cru  te 
voir  tressaillir  au  nom  de  cet  étranger,  de 
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ce    capitaine    dont  tn    ne    jn'as  jamais 
parlé;  si  tu  le  connais  d'où  le  connais-tu? 

—  Si  je  vous  neaijamais  pris  pour  confi- 
dent d'un  secret  aussi  grave,  c'est  que  je 
voulais  vous  épargner  un  chagrin,  le  cha- 
grin de  ne  pouvoir  compatir  à  une  souf- 
france légitime. 

Aujourd'hui  je  vous  dois  un  aveu 
sincère ,  complet,  prêtez-moi  quelque 
attention,  vous  n'aurez  pas  à  rougir  de 
votre  fille,  vous  n'aurez  même  pas  à  la 
gronder. 

—  Rougir  de  toi,  te  gronder,  pauvre 
enfant  !  je  ne  suis  ni  fou  ni  méchant. 

—  Oh  !  non,  vous  êtes  le  meilleur  des 
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hommes  et  mon  père  bien-aimé.  Ce  que 
je  vais  vous  raconter  date  de  loin  déjà,  il 
faut  vous  reporter  au  temps  où  j'étais  à 
Versailles,  confiée  aux  soins  de  ma  tante, 
votre  sœur  ;  j'eus  d'abord  des  maîtres  qui 
se  rendaient  à  la  maison,  mais  ma  tante 
peu  satisfaite  de  mes  progrès,  me  mit 
dans  une  pension  renommée,  où  je  réparai 
bientôt  le  temps  perdu.  J'avais  pour  com- 
pagnon d'études,  pour  amie  privilégiée, 
une  jeune  demoiselle  douée  de  tous  les 
agréments  du  visage,  de  toutes  les  vertus 
du  cœur,  et  nous  nous  aimions  tendre- 
ment, je  vous  en  ai  souvent  parlé,  elle  se 
nommait  Louise  de  Labaume. 

—  En  effet,  répondit  le  comte,  et  nous 
aurions  causé  plus  souvent  de  celle  char- 
mante jeune  tille  si... 
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—  Oui,  mon  père,  le  ciel  a  voulu  re- 
prendre l'un  de  ses  anges;  Louise  est  mor- 
te depuis  plus  d'un  an,  et  je  vous  ai  rare- 
ment parlé  d'elle  parce  que  son  souvenir 
ravive  mon  chagrin,  mes  regrets.  La  mère 
de  Louise  était  pauvre,  mais  elle  avait 
épousé  M.  de  Labaume  en  secondes  noces, 
et  M.  de  Labaume  étant  fort  riche,  mon 
amie  voyait  s'ouvrir  devant  elle  un  riant 
avenir.  Toujours  près l'unede l'autre,  dans 
nos  classes  el  nos  récréations,  nous  étions 
chacfue  dimanche  appelées  ensemble  au 
parloir.  Ma  tante  et  madame  de  Labaume 
étaient  fort  exactes  dans  leurs  visites  ma- 
ternelles, et  nous  échangions  les  gâteaux, 
les  friandises  qu'on  nous  portait.  Une  fois, 
il  y  a  de  cela  trois  ans,  madame  de  Labau- 
me arriva  au    pnrloir  appuyée  au  l)rns 
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d'un  jeune  officier  à  qui  Ton  ne  permit 
pas  de  franchir  la  grille.  Ma  tante  ce  jour- 
là  dut  me  trouver  fort  distraite;  je  n'étais 
nullement  à  ses  questions,  je  lui  répondais 
tout  de  travers,  et  comme  elle  me  deman- 
da le  sujet  de  ma  préoccupation,  je  lui  dis 
que  le  bonheur  de  Louise  me  rendait 
tout  heureuse,  ce  dont  elle  se  prit  à  rire 
du  meilleur  cœur.  J'étais  bien  heureuse 
en  effet,  car  Louise  m'avait  beaucoup  par- 
lé de  son  frère  chéri, de  M.  Henri  Meynard, 
jeune  officier  déjà  cité  pour  son  courage 
et  de  nombreuses  actions  d'éclat  ;  elle  ne 
tarissait  pas  d'éloges  sur  son  compte,  elle 
en  raffolait,  et  sa  mère  venait  de  la  sur- 
prendre en  lui  conduisant  ce  beau  cavalier 
qu'elle  croyait  en  Allemagne  où  en  Italie, 
guerroyant  contre  la  Prusse  ou  l'Autriche. 

II.  G 


82  MADEMOISELLE    DE   CARDONNE 

J'étais  curieuse,  je  l'avoue,  de  connaître  le 
frère  de  Louise;  prévenue  en  sa  faveur, 
ma  tête  s'était  un  peu  montée,  et  quand  je 
vis  mon  amie  tendre  les  deux  mains  aux 
lèvres  du  jeune  officier,  il  me  sembla  que, 
moi  aussi,  je  retrouvais  un  frère. 

L'amiral  ne  put  s'empêcher  de  sourire 
àce  naïf  aveu. 

—  Je  jouissais  du  bonheur  de  Louise,  et 
cependant  il  me  tardait  que  le  parloir 
fermât,  il  me  tardait  de  questionner  mon 
amie  et  de  bavarder  sur  le  compte  de 
M.  Meynard.  L'heure  de  la  retraite  sonna , 
Louise  sourit  à  son  frère  en  pleurant,  nous 
nous  primes  par  le  bras  et  dévidâmes  un 
chapelet  qui  nous  valut  un  pensum  à  cha- 
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cune,  car  nos  leçons,  nos  devoirs,  nos  tra- 
vaux, vous  le  devinez,  se  ressentirent  indi- 
gnement de  cette  chère  causette. 

J'appris  que  M.  Meynard  revenait  de 
Nice,  qu'il  s'était  battu  comme  un  héros, 
qu'il  avait  été  blessé  et  nommé  lieutenant 
sur  le  théâtre  même  de  sa  gloire;  j'appris 
qu'il  avait  un  congé  de  convalescence, 
qu'il  passerait  quelques  mois  à  Versailles 
et  viendrait  voir  sa  sœur  aussi  souvent 
qu'on  le  lui  permettrait.  Louise  était  folle 
de  joie,  et  dans  l'impétuosité  de  son  excel- 
lent cœur,  elle  me  dit  que  son  frère  m'a- 
vait bien  vite  remarquée,  qu'il  me  trou- 
vait charmante ,  beaucoup  plus  jolie  que 
toutes  les  Italiennes  dont  il  avait  battu  les 
frères  et  les  maris. 
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—  A  la  bonne  heure  s'écria  le  comte  jjaî- 
nfient,  voilà  un  luron;  j'espère  ,  mon  en- 
fant, que  cette  confidence  te  révolta. 

—  Pas  du  tout,  elle  me  causa  une  joie 
véritable,  et,  à  vous  dire  vrai ,  je  m'atten- 
dais à  cette  nouvelle  ;  je  ne  sais  pourquoi 
il  me  semblait  que  le  frère  de  Louise  de- 
vait m'aimer,  c'était  sans  doute  parce  que 
je  l'aimais  sans  le  connaître,. rien  que  pour 
mettre  mon  cœur  à  l'unisson  de  celui  de 
mon  amie.  Je  répondis  à  Louise  que  je 
trouvais  son  frère  très  bien... 

— Voyez-vous  ça,  fit  le  comte  en  baisant 
le  front  de  Nancy. 

—  Enfin,  cher  père,  il  serait  bien  long 


MAIŒMOISELLK    DE    CAUDO'NNE.  85 

de  VOUS  raconter  toutes  les  folies  de  nos 
jeunes  cœurs  ;  nous  finies  des  projets  in- 
sensés ;  Louise  m'apprit,  avec  chagrin,  que 
M.  Meynard  était  pauvre,  son  père  était 
mort  jeune  à  l'armée,  et  sa  mère  n'avait 
d'autre  fortune  que  celle  de  son  second 
mari  ;  mais,  ajouta  mon  amie  :  «  je  suis  ri- 
che, moi,  et  je  partagerai  tout  avec  Henri, 
ainsi  tu  seras  ma  sœur.  »  M.  Meynard  vint 
cinq  ou  six  fois  au  parloir  pendant  son 
congé,  puis  il  rejoignit  son  régiment.  Ce 
jour-là  je  pleurai,  Louise  pleura  et  je  sentis 
au  noir  chagrin  de  mon  àme  que  je  n'étais 
plus  un  enfant.  Une  année  se  passa,  cette 
année  fut  bien  triste  et  bien  longue  ;  Louise 
me  consolait,  elle  me  racontait  les  lettres 
que  sa  mère  lui  lisait  au  parloir;  lettres  da- 
tées d'Allemagne,  lettres  où  son  frère,  avec 
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un  véritable  génie,  glissait  toujours  quel- 
que pensée  à  mon  adresse,  pensée  mysté- 
rieuse pour  toute  autre  que  moi.  Chose 
étrange  !  nous  ne  nous  étions  jamais  parlé, 
et  nous  nous  comprenions,  moi,  dans  ce 
qu'il  écrivait  à  sa  sœur,  lui,  dans  ce  que 
lui  écrivait  mon  amie,  quoique  les  lettres 
de  Louise  passassent,  toutes,  sous  les  yeux 
de  madame  de  Labaume. 

—  Les  anges  comme  toi  sont  toujours 
un  peu  diables,  mon  enfant,  dit  le  comte. 

—  Enfin  le  capitaine  Meynard  revint. 

—  Capitaine  !  peste,  il  marchait  vite. 

—  11  avait  été  blessé  de  nouveau  à  i[o- 
henUnden.., 


MADEMOISELLE    UE   CARDONNE.  87 

—  Quelle  mémoire  ! 

—  Mon  cœur  ne  pouvait  pas  oublier, 
cher  père...  il  avait  été  blessé  à  Hohenlin- 
den,  et  avait  conquis  là  ses  deux  épaulet- 
tes  ;  j'avais  seize  ans,  et  par  une  bizarrerie 
de  notre  nature,  quoique  j'attendisse  avec 
ivresse  le  jour  de  l'arrivée  de  M.  Meynard, 
quoique  tout  mon  être  tressaillit  à  la  seule 
pensée  de  revoir  ce  noble  visage  qui  m'ap- 
paraissait  dans  mes  rêves,  je  n'osai  pas  le- 
ver les  yeux  sur  le  frère  de  Louise;  je  déro- 
bai mes  regards  à  sa  vue,  il  dut  croire  et 
il  crut  en  ellet  que  je  l'avais  oublié,  que  je 
le  dédaignais,  que  je  le  détestais...  ah  !  ce- 
pendant, mon  père,  je  l'aimais...  n'en  dou- 
iez pas. 

—  Moi  en  douter  !,..  ah  !  morbleu  !  rafi- 
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sure-toi,  ma  mignonne,  j'en  aurais  mis  et 
j'en  mettrais  ma  main  au  feu.  Vas  toujours, 
ton  histoire  me  fait  grand  bien,  car  je  t'y 
trouve  gentille  d'un  bout  à  l'autre. 

Nancy  se  jeta  au  cou  de  son  père  et  l'é- 
treignit  de  ses  deux  bras. 

—  Louise,  continua-t-elle,  se  plaignait 
de  ma  froideur,  elle  me  dit  que  j'étais  ca- 
pricieuse et  que  j'avais  probablement  fait 
un  gros  chagrin  à  son  bon  frère.  Je  la  ras- 
surai,  et  quand  je  revis  M.  IMeynard,  fai- 
sant eil'ort  sur  moi-même,  je  fus  moins 
maussade.  Le  régiment  du  capitaine  tenait 
garnison  à  Paris.  M.  Meynard  ne  courait 
plus  le  danger  des  batailles ,  il  venait  nous 
voir  de  loin  en  loin;  j'avais  le  cœur  en 
paix.  Ces  rares  visites  suffisaient  aux  élans 
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secrets  de  mon  cœur,  je  ne  demandais  rien 
de  plus,  et  ma  pension  me  semblait  être 
un  séjour  de  délices,  car  le  monde  m'eut 
peut-être  séparé  de  celui  que  j'aimais 
sans  l'avoir  avoué  ;  Louise  était  ma  seule 
confidente,  et  encore  je  lui  cachais  bien 
des  pensées  que  j'eusse  été  fort  en  peine  de 
traduire,  pensées  que  je  refoulais  dans 
mon  cœur  où  je  les  enveloppais  d'un  mys- 
tère adoré.  J'avais  été  impénétrable  pour 
matante,  je  craignais  ses  railleries,  quoi- 
qu'elle eut  pour  moi  toute  la  bonté  d'une 
tendre  mère  ;  j'avais  prié  Louise  de  garder 
mon  secret  vis-à-vis  de  madame  de  La- 
baume,  et  je  l'avais  suppliée  de  ne  pas 
,  trop  parler  de  moi  à  son  frère...  Je  n'ose- 
rai pas  affirmer  que  mon  amie  m'ait  tenu 
parole  quant  au  capitaine. 
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—  J'aftirmemis  le  contraire. 

—  Et  j'ai  plusieurs  raisons  de  croire  que 
vous  seriez  dans  le  vrai.  Un  prand  mal- 
heur  vint  troubler  le  calme  délicieux  dans 
lequel  je  vivais  ;  ma  bonne  tante  mourut, 
et,  à  dater  de  ce  jour  funeste,  le  parloir 
me  fut  fermé.  Je  ne  vous  dirai  pas  tout  ce 
que  j'eus  à  souffrir,  il  me  sembla  que  j'a- 
vais pris  le  deuil  pour  ma  vie  entière. 
M.  Meynard  fut  appelé  de  nouveau  à  la  dé- 
fense de  nos  frontières  ;  je  le  suivis  par  la 
pensée  dans  sa  carrière  aventureuse,  et, 
tout  en  m'efforçant  de  l'oublier  je  ne  pen- 
sai qu'à  lui.  Hélas!  la  mesure  de  mes 
épreuves  n'était  pas  comblée;  Louise,  at- 
teinte d'une  maladie  de  poitrine,  dépéris- 
sait à  vue  d'fFÎ' ;  on  me  l'enleva,  etj'ap- 
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pris  qu'elle  avait  rendu  son  àme  à  Dieu, 
unissant  au  nom  de  son  frère  qu'elle  appe- 
lait dans  son  délire,  mon  nom  qu'elle  in- 
voquait jusque  dans  son  agonie.  H  y  a 
quinze  mois  à  peine  que  je  fus  ainsi  frap- 
pée dans  mon  affection  la  plus  tendre  après 
celle  que  je  vous  ai  vouée,  bon  père;  je 
n'entendis  plus  parler  du  capitaine  Mey- 
nard  ;  mon  secret  était  bien  enseveli  dans 
mon  cœur,  nul  ne  pouvait  me  consoler. 
Vous  me  rappelâtes  près  de  vous,  et  je  par- 
tis; l'âge  avait  mûri  ma  raison,  je  crus  de- 
voir me  faire  violence  et  traiter  de  chi- 
mères les  illusions  de  mon  pauvre  cœur; 
je  me  serais  bien  gardée  de  vous  cbagri- 
]]QV  en  vous  instruisant  du  ti'(mble  dont 
mon  enfance  avait  été  agitée,  e(  je  ne  vous 
ni  jamais  parlé  de  M.  Meynard  pnrre  <yw 
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je  croyais,  j'espérais  presque  ne  plus  en 
entendre  parler. 

—  C'est  donc  avec  regret  que  tu  as  ap- 
pris l'arrivée  de  ce  beau  capitaine? 

—  Je  ne  vous  ai  jamais  menti,  mon  père, 
je  ne  vous  mentirai  pas. 

—  Ce  serait  peine  perdue,  chère  enfant. 
Ah  çà  !  entendons-nous  bien  :  M.  Meynard 
n'est  pas  riche  ? 

—  Non,  mon  père,  à  moins  qu'il  n'ait 
hérité  de  sa  sœur. 

—  Mettons  les  choses  au  pire...  il  n'a 
pas  le  sou,  comme  on  dit...  il  n'est  pas  de 
famille  noble,  mais  il  a  un  noble  cœur,  ce 
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qui  vaut  tout  autant...   Et  puis,  tu  Tai- 
mes? 

a 

Nancy  baissa  les  yeux. 

—  Nous,  ma  mifjnoune,  nous  sommes  à 
peu  près  ruinés,  car  il  faut  compter  pour  ' 
zéro  l'habitation   des  Tamarins...  si  ton 
amoureux  se  contente  de  ce  chiffre,  je  vous 
marie  tout  net. 

—  Ah!  cher  papa,  que  de  bonté. 

—  Il  le  faut  bien,  vertuchoux...  à  moins 
que  tu  ne  préfères  Son  Excellence  Dessali- 
nes... Allons,  Smarth  va  m'aller  chercher 
ce  vert-galant  qui  a  fait  dix-huit  cents 
lieues  pour  le  voir  sourire...  Ah  !  çà,  mon 
enfant,  j'espère  que  te  voilà  rapatriée  avec 
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Smarth,  le  service  qu'il  t'a  rendu  détruit 

tous  tes  soupçons;  car  si  ces  soupçons 

« 
étaient  fondés,  M.  le  capitaine  Meynard 

serait,  à  l'heure  qu'il  est,  dans  les  grifles 

de  Dessalines. 

—  J'avoue  que  la  conduite  de  Smarth 
en  cette  circonstance  m'étonne,  cependant 
j'ai  vu,  cependant  vous  avez  entendu. 

—  Très  bien,  mais  les  apparences  trom- 
pent souvent;  j'approfondirai  tout  cela, 
car  je  ne  puis  croire  tes  yeux  ni  mes 
oreilles. 

—  Dans  tous  les  cas,  père,  ne  faites  pas 
sortir  M.  Meynard  de  sa  cachette  avant  la 
nuit...  Nous  sommes  environnés  d'embû- 
ches, et,  pour  protéger  cette  tête  chérie, 
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je  ne  saurais  me  tier  à  mon  ombre  ;  mon 
effroi  est  tel,  lorsque  je  pense  au  danger 
qui  menace  notre  hôte,  que  je  me  tairai 
même  devant  iMédi...  Allez  donc  à  la 
grotte,  et  quand  la  nuit  sera  venue... 

—  A  la  bonne  heure...  je  suis  de  ton  avis, 
compte  sur  moi,  et  prépare  le- gîte  que  tu 
veux  donner  à  mon  gendre  ;  cave  ou  gre- 
nier, tout  lui  sera  bon,  j'en  suis  certain. 

L'amiral  ouvrit  la  porte  de  son  cabinet 
et  appela  Smarth  à  haute  voix  ;  Nancy  s'é- 
chappa le  cœur  ravi,  l'âme  en  fête,  et,  s'en- 
fermant  dans  sa  chambre,  elle  dressa  ses 
batteries  pour  cacher  à  tous  les  yeux  son 
fiancé. 

L'amiral  et  son  vaillant  contre-maître 


9G  MADEMOISELLE    DE    CAP.  DONNE. 

arrivèrent  à  la  grotte  aux  Agoutis,  sans 
avoir  échangé  deux  mots  en  chemin. 

C'était  un  homme  rudement  trempé  que 
le  capitaine  Meynard.  Ses  désirs  étaient 
ardents  et  s'irritaient  aux  obstacles.  Il  ne 
voyait  d'impossibilités  nulle  part,  et  le  pé- 
ril n'était  pour  lui  qu'un  jeu,  qu'un  stimu- 
lant. Capable  de  tout  entreprendre,  de 
tout  braver,  au  caprice  de  son  imagination 
et  de  son  courage,  il  se  laissait  aller  à  la 
nonchalance,  à  l'insouciance,  dès  qu'il  se 
voyait  en  possession  de  la  victoire  ou  près 
de  la  saisir. 

Ainsi,  nous  l'avons  vu  dédaigner  les 
avis  et  la  sage  prudence  du  commandant 
Bnilart  ;  nous  l'avons  vu  sur  le  point  de  se 
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jeter  tête  baissée  dans  les  flots,  et  s'aban- 
donner à  la  bonne  foi  de  Smarth,  quoique 
le  sergent  Martial,  dont  la  témérité  n'était 
cependant  pas  suspecte,  l'eût  mis  en  garde 
contre  la  sincérité  du  vieux  matelot.  En- 
fermé dans  la  grotte  aux  Agoutis,  Meynard 
jugea  qu'il  était  maître  de  la  position  ;  et, 
sans  s'inquiéter  du  lendemain,  sans  se 
perdre  dans  les  divagations  chères  aux 
amants  des  âges  paresseux,  notre  brave 
étourdi  s'arrangea,  comme  au  bivouac, pour 
achever  sa  nuit  le  moins  mal  possible. 

En  vérité,  on  eût  dû  s'attendre  à  autre 
chose  de  la  part  d'un  galant  parti  de  Brest 
à  l'aventure  pour  aller  chercher,  sans  don- 
née certaine,  une  fiancée  à  peu  près  chi- 
mérique, dans  un  pays  d'où  il  était  prouvé 
11.  7 
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qu'on  ne  revenait  pas.  De  nos  jonrs,  faits 
que  nous  sommes  aux  petites  émotions, 
aux  babioles  du  sentiment  et  aux  simples 
accidents  de  la  vie  privée,  nous  nous  con- 
duirions différemment  en  semblable  cir- 
constance. Mais  le  capitaine  Meynard  n'é- 
tait pas  un  courtisan  des  Muses  éplorées, 
il  ne  trouvait  aucun  sel  aux  soupirs  de 
Pétrarque,  et  jamais  l'idée  d'écrire  ou  de 
chanter  un  sonnet  ne  s'était  logée  en  son 
esprit.  Il  s'était  épris  de  mademoiselle  de 
Cardonne  entre  deux  batailles,  Tune  à  la- 
quelle il  venait  d'assister  en  Italie,  l'autre 
à  laquelle  il  devait  courir  en  Allemagne; 
il  s'était  épris  de  la  belle  créole,  il  s'était 
consciencieusement  donné  sa  parole  d'hon- 
neur qu'il  l'épouserait  ou  mourrait  garçon, 
et  la  chose  dite  il  en  était  resté  là. 
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Donc,  après  avoir  assez  mal  dormi,  fort 
Jjien  déjeuné,  grâce  aux  provisions  de 
Smarth,  et  fait  un  bout  de  sieste  pour  at- 
tendre les  événements,.  Meynard  entendit 
avec  un  certain  plaisir  qu'on  déplaçait  la 
pierre  bouchant  l'ouverture  de  sa  pro- 
fonde et  noire  cachette. 

En  apercevant  l'amiral  et  Smarth,  le 
capitaine  salua  d'un  ton  charmant. 

« 

—  Vous  m'avez  fait  demander,  mon- 
sieur, dit  le  comte.  • 

—  A  qui  ai-je  l'honneur  de  parler?  ré- 
pondit Meynard. 

—  A  l'amiral  de  Cardonne,  monsieur. 
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Le  capitaine  s'inclina  de  nouveau  et  re- 
prit : 

—  En  effet,  monsieur  leoomle,  je  vous  ai 
prié  de  vouloir  bien  venir  à  moi,  et  je  vous 
aurais  prévenu,  si  la  prudenne  m'eût  per- 
mis d'aller  à  vous.  Mais  avant  que  nous 
n'engagions  plus  avant  notre  entretien, 
trouverez-vous  mauvais  que  je  vous 
adresse  quelques  questions,  afin  de  m'as- 
surer  de  votre  identité. 

—  Mon  identité? 

—  Hélas!  oui,  s'il  ne  s'agissait  que  de 
mes  intérêts,  vous  me  verriez  moins  dé- 
fiant, mais  j'ai  des  devoirs  à  remplir... 
Monsieur  le  comte,  quelle  est  la  date  pré- 
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cise  de  la  naissance  de  mademoiselle  Nan- 
cy, votre  lille,  s'il  vous  plaît? 

L'amiral  regarda  Smarth  comme  pour 
lui  dire  :  «  voilà  un  tier  original,  »  puis  il 
répondit  : 

—  Ma  fille  est  née  le  23  novembre  HSi. 

—  Très  bien  ;  c'est  juste.  M.  le  comte,  de 
quelle  époque  êtes-vous  commandeur  du 
Saint-Esprit,  s'il  vous  en  souvient? 

—  Du  7  juin  1175. 

—  A  merveille,  et  grand'croix  de  Saint- 
Louis  ? 

—  De  1770. 

—  Fort  bien,  Le  capitaine  anglais  qui 
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commandait  au  combat  de  la  Pointe-fle- 
Cayenne  en  1 786  et  que  vous  fîtes  prison- 
nier ne  s'appelait-il  pas...  aidez-moi,  je 
vous  prie... 

• 

—  Lord  Falkome. 

~  On  ne  peut  mieux...  Monsieur  l'ami- 
ral, veuillez  me  pardonner  cet  interroga- 
toire, j'en  fais  amende  honorable. 

—  Il  me  semble,  en  effet,  capitaine,  que 
vous  êtes  fort  loin  du  sujet  qui  vous  a  con- 
duit à  Saint-Domingue. 

—  Vous  faites  erreur  ;  les  livres  ont  des 
préfaces,  les  discours  des  exordes...  veuil- 
lez prier  ce  brave  homme  de  se  mettre 

pour  un  moment  à  l'écart. 


1 
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Le  comte  fit  un  signe  à  Smarth,  qui  s'alla 
placer  en  vedette.  IMeynard  entr'ouvrit  sa 
capotte,  prit  un  portefeuille,  y  fouilla,  et, 
remettant  une  lettre  à  M.  deCardonne,  il 
lui  dit  : 

—  Lisez,  amiral,  ceci  est  à  votre  adresse. 

Le  comte,  assez  intrigué,  s'arma  de  ses 
lunettes,  et  se  mettant  au  grand  jour,  par- 
courut avec  une  émotion  visible  la  dépèche 
qu'il  tenait  entre  les  mains,  et  que  scellait 
le  sceau  de  la  république  française. 

t    MONSIEUR    l'amiral    DE    CARDONNE. 

tt  l  e  général  Bonaparte ,  premier  con- 
sul, m'a  chargé  d'une  mission  délicate;  il 
jTi'u  ordonné  de  m^  mettre  en  rapport  avec 
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VOUS,  afin  que  »par  le  secours  de  votre  ex- 
périence, de  vos  conseils,  de  votre  appui, 
l'armée  dont  j'ai  le  commandement  trouve 
un  parti  prêt  à  la  seconder  aussitôt  qu'elle 
aura  touché  terre  à  Saint-Domingue. 
Le  premier  consul  n'ignore  les  noms  d'au- 
cun des  glorieux  enfants  et  serviteurs  de  la 
France,  le  vôtre  lui  est  donc  particulière- 
ment connu;  par  votre  fidélité  au  malheur, 
par  vos  lumières,  par  votre  valeur  et  vos 
faits  d'armes,  vous  êtes  l'homme  le  plus 
considérable  et  l'ami  le  plus  puissant  que 
nous  puissions  employer  dans  un  pays  qui 
doit  rentrer  sous  la  domination  de  la 
France.  Les  crimes  qui  se  sont  commis  et 
qui  se  commettent  à  Saint-Domingue  im- 
posent au  premier  consul  le  devoir  d'étein- 
dre, dans  leur  propre  foyer,  les  feux  impurs 
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d'une  anarchie  sanglante  et  oppressive. 
La  race  blanche  a  longtemps  appelé  des 
vengeurs  ;  nos  soldats  accourent  des  bords 
du  Danube,  où  ils  ont  entendu  vos  cris  de 
détresse.  L'Angleterre  ,  cette  ennemie  née 
de  notre  honneur  et  de  notre  prospérité, 
ne  doit  pas  s'enorgueillir  plus  longtemps 
de  la  ruine  de  nos  colonies  ;  pour  vous,  — 
monsieur  l'amiral,  —  pour  vous  royaliste 
loyal  et  Français  éprouvé,  ce  n'est  pas  ici 
question  dynastique  ,  mais  question  de 
droit  national,  question  d'humanité  sur- 
tout. 

«  Je  vous  fais  remettre  cette  dépêche 
par  le  capitaine  Meynard  ,  l'un  de  mes 
aides-de-camp.  Cet  officier,  digne  de  votre 
aveugle  confiance,  est  un  homme  d'une  in- 
teUigence  supérieure,  d'une  bravoure  au- 
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dacieuse,  d'un  patriotisme  éclairé.  Vous 
pourrez  le  consulter  en  toutes  choses,  il 
est  instruit  de  mes  projets,  et  vous  four- 
nira les  renseignements  les  plus  complets. 
Je  le  mets  à  votre  entière  disposition  et  le 
recommande  à  votre  généreuse  hospita- 
lité. 

«  Sur  ce,  etc.,  etc. 

«   Le  capilaine -général,  etc.,  etc. 
«   Lecleiic.  » 

.Meynard  avait  étudie  le  visage  du  comte 
pendant  qu'il  lisait,  et  avait  suivi  ses  lè- 
vres dans  leurs  mouvements  précipités  ; 
il  semblait  inquiet  de  l'impression  pro- 
duite par  cette  lecture,  lors(|ue  l'amiral. 
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se   tournant  de  son  côté ,  lui  dit  avec 
calme  : 

—  Est-ce  là  tout  ce  que  vous  aviez  à  me 
communiquer,  monsieur? 

—  Tout. 

—  Absolument? 

—  Absolument. 

Le  comte  réprima  un  mouvement  d'im- 
patience ;  il  se  troubla,  mais  se  remettant 
aussitôt  : 

—  Voire  mission  est  en  effet  délicate, 
monsieur,  le  sujet  est  grave,  sérieux  ;  je 
remercie  les  {généraux  Bonaparte  et  l.e- 
clcrc  de  leur  conliance  en  ma  loyauté,  je 
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VOUS  remercie,  vous-même,  de  cette  har- 
diesse qui  vous  a  jeté  sur  nos  côtes  et  vous 
a  enseigné  le  chemin  de  ma  maison  sans 
me  connaître.  Je  pourrais...  il  y  a  des  gens 
(ici  M.  de  Cardon  ne  se  reprit  vivement),  il 
y  a  des  gens  qui,  pour  flatter  les  maîtres 
de  ce  pays ,  vous  livreraient  à  leurs  fu- 
reurs; vous  n'avez  pas  douté  de  mon  hos- 
pitalité, elle  ne  vous  fera  pas  défaut,  et  je 
saurai  vous  cacher  à  tous  les  yeux. 

—  Me  cacher  n'est  pas  l'important , 
monsieur  l'amiral ,  c'est  agir  qu'il  faut , 
agir  de  concert  pour. . . 

—  Monsieur,  vous  êtes  à  l'âge  des  pro- 
jets et  des  entreprises  téméraires;  vous 
avez  une  carrière  à  faire,  moi  j'ai  terminé 
la  mienne,  et  je  dois  employer  mes  der- 
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niers  jours  à  détourner  d'une  tête  chérie 
les  orages  que  vous  désirez  affronter.  Peut- 
être  n'avez-vous  pas  de  famille... 

—  Non. 

—  .l'ai,  moi,  une  fille,  capitaine,  et  il  y 
aurait  folie  à  l'exposer  à  la  colère  de  nos 
tyrans.  Si  je  devais  seul  payer  de  ma  vie  le 
complot  dont  on  nous  confie  la  trame,  je 
n'hésiterais  pas  ;  mais  tout  mon  sang  serait 
versé  par  ces  tigres;  le  sang  de  mon  enfant 
coulerait  avec  le  mien... 

—  C'est  donc  le  consentement  de  made- 
moiselle de  Cardonne  qu'il  vous  faut,  in- 
terrompit Meynard,  peut-être  l'obtieû- 
drons-noiis. 
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L'amiral  regarda  le  jeune  homme  avec 
étonnement. 

—  Je  ne  l'obtiendrai  pas,  monsieur,  dit- 
il,  parce  que  je  ne  le  demanderai  pas. 

Meynard'fut  enchanté  de  cette  réponse, 
car  elle  lui  présageait  une  résistance,  une 
lutte  ;  sa  mission  devenait  épineuse. 

—  Est-ce  votre  dernier  mot,  monsieur 
l'amiral  ? 

—  Non,  capitaine,  mon  dernier  mot  le 
voici  :  Cette  nuit,  vous  serez  conduit  dans 
ma  maison,  vous  y  serez  tenu  au  secret,  ca- 
ché à  tous  les  yeux,  vous  n'aurez  de  rap- 
port qu'avec  moi,  et  nous  ne  parlerons  ja- 
mais du  sujet  qui  vous  a  fait  mon  hôte. 
Vous  attendrez  ainsi  l'arrivée  de  l'armée 
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française,  et  vous  la  rejoindrez  quand  vous 
pourrez.  Si  d'ici  là  mon  habitation  est 
mise  au  pillage,  si  j'y  suis  égorgé,  j'aurai 
toujours  fait  mon  devoir  d'.honnête  hom- 
me, et  les  dangers  que  vous  pourrez  cou- 
rir après  ma  mort,  il  ne  faudra  pas  me  les 
attribuer.  Je  vous  propose  encore  un  autre 
parti,  car,  à  vous  parler  franc,  je  suis  plus 
que  suspect  au  gouvernement  de  l'île,  et 
ma  tête  est,  pour  le  moment,  peu  solide 
sur  mes  épaules,  je  vous  propose  donc  de 
vous  fournir  un  excellent  canot  qui  pourra 
vous  jeter,  en  quelques  heures  de  nuit,  au 
milieu  de  la  croisière  anglaise... 

—  Ni  l'un  ni  l'autre,  amiral,  je  me  trouve 
très  bien  à  Saint-Domingue,  j'y  resterai  ; 
j'aime  peu  la  réclusion,  ainsi  je  vous  rends 
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grâce  pour  la  cachette  que  vous  m'offrez 
chez  vous;  je  hais  les  Anjjlais  et  vous  re- 
mercie de  leur  hospitahté,  je  n'en  userai 
pas. 

— •  Que  comptez-vous  donc  faire? 

—  Il  doit  bien  y  avoir  dans  ce  pays  quel- 
que Français  plus  jaloux  que  vous  de  favo- 
riser nos  armes ,  je  le  chercherai. 

—  Mais,  imprudent,  c'est  la  mort  que 
vous  trouverez. 

—  Peut-être.  D'ailleurs ,  je  ne  suis  pas 
venu  ici  pour  faire  mes  atfaires.  Je  vous 
remercie  de  votre  bonne  visite,  monsieur 
le  comte  ;  veuillez  exprimer  à  mademoi- 
selle de  Cardonne  le  profond  regret  que 
j'éprouve  de  ne  pouvoir  la  saluer;  il  me 
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reste  à  vous  demander  pardon  d'avoir  usé 
d'un  stratagème  pour  arriver  jusqu'à  vous. 
J'avais  mes  raisons  pour  me  méfier  de  ce 
brave  nègre  qui  vous  accompagnait  tout  îi 
l'heure;  ne  voulant  pas  l'initier  à  mon  se- 
cret, j'ai  pris  un  prétexte  original... 

—  Un  prétexte,  monsieur  ;  en  effet,  cette 
demande  de  mariage... 

—  Après  tout,  quoi  de  plus  innocent; 
mademoiselle  de  Cardonne  ne  pourrait 
s'offenser  de  ma  témérité  quand  bien  même 
vous  l'en  instruiriez;  elle  en  rirait,  je  con- 
nais son  excellent  cœur. 

—  Capitaine  Meynard,  parlons  sérieuse- 
ment, interrompit  le  comte.  Que  vous 
soyez  au  courant  de  ma  vie  militaire,  je  le 

II.  8 
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conçois  ;  mes  états  de  services  sont  con- 
servés aux  archives  du  ministère  de  la  ma- 
rine, et  vous  avez  pu  les  lire,  mais  que 
vous  connaissiez  mademoiselle  de  Car- 
donne,  ceci  me  surprend  et  mérite  expli- 
cation. 

—  Voulez-vous  une'explication  franche, 
voulez-vous  que  je  parle  en  soldat? 

—  Sans  doute. 

—  Eh  bien,  monsieur,  je  fais  mieux  que 
de  connaître  mademoiselle  Nancy, je  l'aime 
éperduement. 

—  Vous  !  s'écria  l'amiral  en  dissimulant 
un  élan  de  joie. 

—  Permettez-moi  de  ne  pas  entrer  pour 
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le  moment  dans  de  longs  détails.  Votre  iille 
était  l'amie  d'enfance  d'une  sœur  que  je 
chérissais  ;  il  m'a  suffi  de  la  voir  une  fois 
pour  la  distinguer,  de  la  voir  deux  fois 
pour  l'aimer,  de  la  voir  trois  fois  pour  ju- 
rer de  l'épouser  ou  de  ne  me  marier  ja- 
mais. Pendant  que  je  faisais  la  guerre  en 
Allemagne,  mademoiselle  Nancy  quittait 
la  France;  j'ai  d'abord  pleuré  comme  un 
enfant,  puis,  comme  il  était  question  d'une 
expédition  prochaine  à  Saint-Domingue, 
je  me  suis  consolé,  espérant  bien  en  faire 
partie.  J'ai  confié  le  secret  de  mon  amour 
au  général  Leclerc,  dont  je  suis  aide-de- 
camp  ;  je  le  lui  ai  confié  en  lui  conseillant 
de  m'envoyer  en  éclaireur  dans  ce  pays 
pour  y  préparer  des  intelligences;  j'ai  fait 
valoir- l'influence  de  votre  nom  bien  con- 
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nu  ;  mon  général  a  (^^oûté  mon  idée,  il  en  a 
parlé  au  premier  consul,  et  me  voilà.  Dois- 
je  vous  dire  que  je  suis  aimé?  non,  car  je 
ne  suis  pas  homme  à  me  prévaloir  ;  jamais 
mademoiselle  de  Gardonne  ne  m'a  adressé 
la  parole;  nous  ne  nous  sommes  vus  qu'à 
travers  la  grille  d'un  couvent;  mais  je  suis 
jeune,  et  mon  cœur  a  toute  l'audace  de 
mon  âge;  je  puis  donc  vous  affirmer  que 
j'ai  grand  espoir  de  n'avoir  pas  été  oublié. 
Maintenant,  résumons  toute  cette  diplo- 
matie. Vous  ne  voulez  pas  entrer  dans  les  t 
vues  du  premier  consul,  vous  ne  voulez  ' 
pas  aider  les  premiers  pas  de  notre  armée 
sur  cette  terre  où  je  suis  venu  chercher, 
moi,  un  peu  de  gloire  et  tout  le  bonheur 
de  ma  vie...  Très  bien,  vous  êtes  dans  vo- 
tre droit  légitime;  que  me  reste-t-îl  donc 
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à  faire?  il  me  reste  à  vaincre  votre  déter- 
mination, et  je  la  vaincrai  si  mon  cœur  ne 
m'a  pas  trompé. 

—  Cju'entendez-vous  par  là?  demanda 
le  comte  en  souriant  de  l'énergique  assu- 
rance du  jeune  capitaine. 

—  J'entends  par  là  que  si  mademoiselle 
Nancy  m'a  aimé,  elle  doit  m'aimer  encore; 
je  suis  physionomiste,  et  j'ai  deviné  un  ca- 
ractère d'élite  chez  mademoiselle  de  Car- 
donne.  Si  elle  m'aime,  elle  saura  bien  vous 
décider  à  comploter  contre  les  va-nu-pieds 
de  ce  pays. 

—  Mais  die  ignorera  que  vous  êtes  ici. 

—  Vous  le  croyez? 
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—  Certes. 

—  Erreur,  amiral;  je  suis  diplomate,  ne 
l'oubliez  pas  ;  mon  premier  soin  sera  de 
prévenir  mademoiselle  de  Cardonne  de 
mon  arrivée,  de  mes  projets,  de  ma  mis- 
sion périlleuse  ;  et  lorsqu'elle  me  verra 
courir  aveuglément  à  la  mort,  lorsqu'elle 
saura  qu'abandonné  par  vous  je  me  suis 
mis  en  campagne,  sans  un  guide,  au  risque 
de  me  faire  pendre  sur  un  grand  chemin, 
je  vous  certifie  qu'elle  plaidera  ma  cause, 
la  cause  de  la  France,  veux-je  dire...  vous 
serez  vaincu. 


—  Et  quel  moyen  emploierez-vous  pour 
avertir  ma  fdle? 
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—  Le  meilleur  de  tous,  j'irai  droit  à  elle, 
en  plein  jour,  à  l'instant  même. 

Le  capitaine  se  diri(]ea  vers  la  porte  de 
la  grotte. 

—  i\e  vous  montrez  pas,  malheureux! 
s'écria  le  comte,  et  il  saisit  Meynard  par 
un  bras.  —  Ce  que  je  voulais  savoir,  je  le 
sais,  ce  que  vous  ne  savez  pas,  je  vais  vous 
l'apprendre.  Ma  fille  ne  vous  a  pas  oublie, 
et  elle  ne  vous  a  pas  oublié ,  parce  qu'elle 
vous  aime. 

Meynard  serra  violemment  la  main  du 
comte;  il  ne  s'attendait  pas  à  cette  brusque 
révélation  ;  son  cœur  battait  avec  force. 
L'amiral  continua. 

—  Vous  m'avez  donc  vaincu  ;  ainsi  pre- 
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nez  patience,  ne  quittez  pas  votre  poste. 
Je  viendrai  vous  prendre,  à  Ja  nuit,  pour 
vous  mettre  en  un  gîte  plus  commode  et 
plus  sur.  Donnez-moi  la  main,  jeune  hom- 
me, et  ne  voyez  plus  en  moi  qu'un  ami,  ou, 
si  vous  l'aimez  mieux,  un  père. 
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Lvfi)  FlaiiçaUlem. 


Nancy  était  allée  au-devant  de  son  père, 
tant  il  lui  tardait  d'apprendre  ce  qui  s'était 
passé  à  la  grotte  ;  du  plus  loin  qu'elle  l'a- 
perçut, elle  se  mit  à  courir. 


—  Eh  bien?  denianda-t-eile  avec  émo- 
tion, pendant  que  l'amiral  essuyait  son 
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beau  front  où  perlaient  quelques  {jouttes 
de  sueur. 

—  Eh  bien,  ma  chère  enfant,  j'ai  vu  ce 
singulier  personnage,  il  fait  vraiment 
pitié. 

•—  Pitié  !  murmura  Nancy. 

—  Mon  Dieu  oui,  continua  le  comte  en 
serrant  la  main  de  Nancy,  et  lui  montrant 
Smarth  qui  écoutait  avec  une  vive  curio- 
sité, j'ai  questionné  ce  pauvre  diable,  il  est 
fou  à  lier;  d'abord  rassure-toi,  ce  n'est  pas 
le  jeune  homme  que  tu  as  connu,  il  s'ap- 
pelle bien  Meynard,  mais  il  est  le  frère  de 
l'officier  dont  tu  m'as  parlé,  je  te  raconterai 
tout  au  long  cette  histoire  elle  est  assez 
plaisante,  Nancy  comprenait  que  la  pré- 
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senoe  de  Smartli  gênait  son  père,  et  cepen- 
dant elle  souffrait  de  cette  ruse  ;  aussi,  hâ- 
tant le  pas,  elle  enlrnîiiait  l'amiral  afin  de. 
pouvoir  lui  parler  à  voix  basse. 

De  son  côté,  Smarth  ne  voulait  rien 
perdre  de  cet  entretien  qui  l'intriguait 
tort  !  le  brave  matelot  était  habitué  depuis 
trop  longtemps  à  la  possession  des  plus  se- 
crètes pensées  de  l'amiral,  pour  qu'il  pût 
imaginer  qu'on  se  cachât  de  lui. 

—  Je  n'aurais  cependant  jamais  cru  çà, 
moi,  dit-il,  avec  chagrin,  ce  jeune  homme 
a  un  air  intrépide  et  franc,  qui  m'a  fait 
lofer  tout  de  travers.  Comment  monsieur 
le  comte,  c'est  ben  vrai  qu'il  est  fou,  mon 
Dieu  !  mon  Dieu  !  quel  malheur,  quel  gui- 
gnon  ? 
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—  Qu'est-ce  que  cela  peut  te  faire?  de- 
manda le  comte. 

—  Dam  !  ça  me  vexe,  voilà  tout;  j'avais 
mon  idée,  une  drôle  d'idée  que  je  vous 
conterai  plus  tard... 

—  Suis-nous,  interrompit  l'amiral  qui 
montait  alors  le  perron,  }'ai  à  te  parler. 

Nancy,  le  comte  et  Smarth  entrèrent 
dans  le  cabinet  où  nous  les  avons  déjà  vus 
réunis  tous  les  trois. 

—  Oui,  ma  pauvre  amie,  dit  M.  de  Car- 
donne  en  s'asseyant,  c'est  une  aventure 
assez  bouffonne,  notre  voyageur  senti- 
mental arrive  tout  droit  des  petites  mai- 
sons où  nous  Talions  renvoyer, 
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—  Hum!  remarqua  Smarth,  ça  sera  dif- 
ficile. 

-—  Facile  ou  non,  nous  ne  pouvons  gar- 
der ce  maniaque  ;  il  nous  compromettrait, 
et,  mafoi,  j'ai  grand  besoin  de  la  protec- 
tion du  gouverneur  de  la  province. 

—  Un  fameux  gas  !  murmura  Smarth. 

—  Je  ne  comprends  rien  reprit  l'amiral 
à  cette  histoire  ;  comment  se  fait-il  qu'un 
bâtiment  de  guerre  français,  ait  jeté  ce 
monsieur  Meynard  sur  la  côte. 

—  Oui,  c'est  çà,  continua  Smarth,  par 
quel  hasard? 

—  Sans  nous  embarrasser  du  pourquoi, 
nous  allons  d'abord  nous  défaire  de  l'in- 
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trus.  Je  me  charge  de  le  faire  embarquer 
cette  nuit,  etil  ira  donner  tète  baissée  dans 
l'une  des  croisières  anglaises. 

—  Pauvre  garçon,  je  me  charge  de  le 
piloter. 

—  Toi,  Smarth,  écoute  bien  ce  que  je 
vais  te  dire.  J'ai  reçu  de  ma  sucrerie  de 
Saint-Jean  d'inquiétantes  nouvelles  ;  mon 
géreur  est  un  homme  apathique,  gagné,  je 
crois,  par  le  parti  mulâtre,  tu  vas  montera 
cheval  pour  te  rendre  à  Saint-Jean. 

—  Gomment,  monsieur  le  comte,  vous 
voulez  que  je  vous  quitte  comme  çà,  en  ce 
moment... 

—  Sur-le-champ,  mon  garçon,  sur-le- 
champ;  tu  resteras  à  Saint-Jean  jusqu'à 
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nouvel  ordre,  tu  surveilleras  l'atelier,  le 
géreur,  je  me  fie  à  toi. 

—  Est-ce  tout  ce  que  vous  avez  à  m 'or- 
donner. 

—  Oui;  tu  recevras  plus  tard  d'autres 
instructions...  va  te  préparer. 

Le  bon  matelot  salua  ses  maîtres  d'un 
air  chagrin,  et  sortit  du  cabinet.  L'amiral 
le  regarda  s'éloigner,  puis  se  tournant  vers 
saillie,  et  passant  une  main  sur  ses  yeux. 

—  Voilà  donc  un  premier  affront  !  dit-il, 
un  premier  affront  fait  à  mon  vieux  com- 
pagnon de  guerre,  à  l'homme  auquel  j'ai 
dix  fois  dû  la  vie...  ah  !  je  suis  cruel,  cruel 
et  ingrat. 

11.  9 
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—  Vous  êtes  sage  et  vous  êtes  bon,  mon 
père,  répondit  Nancy  ;  en  éloignant  ce  mal- 
heureux, vous  vous  ménagez  une  occasion 
de  le  juger. 

—  Oui,  s'écria  le  comte,  tu  m'as  com- 
pris ;  si  les  meurtres  cessent  pendant  l'ab- 
sence de  Smarth,  ce  sera  une  preuve...  une 
preuve  terrible  à  sa  charge  ;  s'ils  conti- 
nuent ,  si  nos  pauvres  nègres  meurent  em- 
poisonnés ,  malgré  son  éloignement ,  son 
innocence  me  sera  suffisamment  prouvée. 
Dans  le  premier  cas  ,  ce  que  tu  appelles 
ma  sagesse  m'aura  permis  de  ne  pas  me 
faire  justice  moi-même  ;  ne  pouvant  obéir 
à  ma  colère,  à  mon  indignation ,  je  ne  ver- 
serai pas  le  sang  de  ce  malheureux  aban- 
donné du  ciel,  et  je  l'eusse  fait...  oh  !  oui , 
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je  l'eusse  fait  sans  pitié.  Mais  laissons  ces 
tristes  pensées ,  chère  amie ,  revenons  à 
toi ,  ne  songeons  qu'à  ton  bonlieur.  Je  te 
félicite ,  ma  Nancy ,  ton  fiancé  est  digne  de 
ton  cœur,  c'est  un  noble  jeune  homme, 
un  beau  courage,  une  àme  ardente,  il  ne 
m'a  pas  fallu  longtemps  pour  le  juger ,  la 
loyauté  règne  sur  son  front. 

Un  sourire  enchanteur  couronna  les  lè- 
vres de  la  jeune  fille ,  elle  regarda  son  père  ^ 
avec  ivresse  et  baisa  ses  deux  mains. 

—  Tu  ne  savais  pas  qu'il  t'aimait,  mon 
enfant,  et  je  te  l'apprends  avec  joie,  c'est 
pour  te  voir  ,  pour  t'unir  à  sa  destinée  , 
qu'il  a  entrepris  ce  long  et  périlleux  voyage. 

— -  Quoi  !  pour  moi  seule  ? 
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—  Il  ne  veut  pas  l'avouer,  mais  j'ai  lu 
dans  son  cœur;  il  y  a  bien  un  motif  poli- 
tique caché  sous  cette  extravagance  amou- 
reuse. 

-Ah  ! 

—  Oui,  notre  bel  officier  est  l'un  des 
aides-de-camp  du  général  français...  mais 
tiens  lis,  cette  lettre  te  dira  tous  nos  secrets, 
car  nous  avons  maintenant  des  secrets, 
M.  Meynard  et  moi. 

Le  comte  remit  à  sa  fille  la  lettre  du  gé- 
néral Leclerc.  Nancy  la  parcourut  avec 
avidité,  son  âme  s'emplissait  d'orgueil  et 
de  terreur  ;  d'orgueil ,  car  elle  était  iière 
de  la  distinction  de  son  fiancé  ;  de  terreur, 
car  elle  redoutait  pour  lui ,  pour  son  père. 
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les  dangers  qui  devaient  menacer  ces  deux 
tètes  chéries  conspirant  en  faveur  de  la 
France  contre  les  émancipés  de  Saint-Do- 
mingue. 

—  Sois  sans  crainte ,  fillette ,  dit  le  com- 
te ,  je  suis  un  trop  vieux  renard  pour  ne 
pas  agir  prudemment  dans  cette  grande 
affaire ,  et  le  capitaine  Meynard  est  trop 
brave  pour  ne  pas  triompher  aisément 
de  quelques  embarras  imprévus.  Tu  dois 
être  contente  de  moi ,  tu  as  vu  que  je  me 
faisais  diplomate  et  diplomate  habile.  L'ar- 
rivée du  capitaine  n'est  connue  que  de  nous 
et  de  Smarth  ;  j'ai  éloigné  Smarth  dont 
nous  ne  sommes  pas  sûrs...  Ah  !  que  ce 
mot  me  coûte  à  dire...  Smarth,  en  admet- 
tant qu'il  soit  vendu  à  Toussaint ,  à  Dessa- 
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lines  ,  nous  quitte  avec  la  persuasion  que 
le  capitaine  Meynard  est  fou ,  et  que  je 
m'en  débarrasserai  cette  nuit  même ,  il  ne 
pourra  donc  pas  le  trahir...  Il  faut  mainte- 
nant garder  à  nous  deux,  à  nous  deux  seuls, 
ce  secret  périlleux,  tu  ne  le  confieras  à  per- 
sonne ,  pas  même  à  ta  bonne  Médi  ;  certes 
si  j'ai  confiance  en  quelqu'un  ,  c'est  en  elle 
dont  le  dévouement  est  à  toute  épreuve , 
mais,  hélas  !...  qui  m'eut  dit  que  Smarth.. 

•  —  Oh  oui  !  mon  bon  père,  votre  pru- 
dence est  éclairée,  personne  ici,  ne  doit  sa- 
voir que  M.  Meynard  a  trouvé  un  asile  aux 
Tamarins.  Nous  le  ferons  entrer  cette  unit 
dans  la  maison,  mystérieusement,  nous  le 
cacherons  à  tous  les  yeux,  je  ferai  bouuc 
garde. 
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—  Oui,  tu  seras  sa  geôlière...  allons, 
c'est  chose  dite,  convenue,  arrêtée  ;  et 
nous  aviserons  au  moyen  de  rallier  la  flotte 
française  dès  qu'elle  se  montrera,  car  j'ai 
très  mauvaise  idée  de  mon  coup  de  crava- 
che de  ce  matin  ;  il  pourrait  nous  coûter 
cher...  Bah  !  à  demain  les  affaires  sérieu- 
ses, soyons  aujourd'hui  à  ton  bonheur, 
embrasse-moi,  mon  enfant.  Bon  !  ah  !  mais, 
là,  parole  d'honneur  et  la  main  sur  ma 
conscience,  il  est  très  bien  ce  jeune  hom- 
me ,  très  bien  ,  très  bien  ,  parfaitement 
bien  ! 

L'amiral  avait  pris  le  bras  de  sa  fdlc  et  il 
était  sorti  de  son  cabinet  en  répétant  coup 
sur  coup,  ces  trois  superlatifs  qui  mettaient 
an  parndis  |p  r(Fnr  Hp  la  hell;'  créole. 
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Au  bout  de  la  galerie,  Smarth  se  pré- 
senta, chapeau  bas,  devant  ses  maîtres. 

—  Mon  cheval  est  prêt,  monsieur  le 
comte,  et  me  voilà  le  cœur  gros  comme  un 
moulin,  voulez-vous  me  permettre  de  vous 
baiser  les  mains. 

Le  comte  hésita,  puis  tendant  ses  deux 
bras  au  brave  serviteur,  il  lui  dit  : 

—  Que  diable  !  tu  peux  bien  faire  un 
voyage  de  quelques  jours  sans  pleur- 
nicher. 

—  Ah  !  maître,  je  partirais  pour  mon 
quatrième  tour  du  monde,  que  je  ne  serais 
pasplus chagrin;  j'ai  commeune  montagne 
sur  l'estomac  ;  il  me  semble  qu'en  mon  ab- 
sence, il  y  aura  ici  du  nouveau  et  du  mau- 
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vais...  après  çà,  je  me  fais  vieux,  et  depuis 
ce  coup  de  sabre  qui  m'a  ouvert  le  crâne, 
ma  tête  bat  souvent  la  breloque. 

Le  comte  tressaillit;  le  coup  de  sabre 
dont  parlait  Smarth  lui  avait  été  destiné  et 
l'eût  infailliblement  tué,  si  son  vaillant 
contre-maître  ne  l'eût  paré  avec  son  crâne; 
dominant  son  émotion,  il  serra  vivement 
les  mains  du  nègre  dans  les  siennes  et  lui 
dit: 

—  Tu  m'enverras  un  exprès  tous  les 
deux  jours  pour  me  tenir  au  courant  de  tts 
opérations. 

—  Oui  maître...  adieu,  mademoiselle, 
ayez  bien  soin  de  votre  chère  santé.  Soyez 
plus  prudente  que  vous  ne  l'êtes  d'habi- 
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tilde,  le  temps  n'est  pas  bon,  voyez-vous, 
et  s'il  vous  arrivait  malheur,  le  pauvre 
vieux  Smarth,  ah  !  le  pauvre  vieux  Smarth 
pleurerait  tout  son  sang. 

—  En  quoi,  suis-je  donc  imprudente,  de- 
manda Nancy,  émue  malgré  elle,  de  ce 
touchant  intérêt,  mais  surprise  de  toutes 
ces  recommandations. 

—  i\lon  Dieu  \  répondit  Smarth  avec 
quelque  embarras,  je  ne  saurais  m'expli- 
quer  bien  au  juste,  c'est  la  peur  qui  me  fait 
parler  ainsi,  la  peur  de  voir  arriver  du  cha- 
grin à  mon  cher  bon  maître.  Après  çà, 
mettez  que  je  radote,  que  je  rabâche,  mais 
ne  poussez  pas  trop  loin  vos  promenades 
à  cheval,  vous  vous  oubliez  quelquefois  en 
.aalopant  dsw-  les  savanes,  on  ne  sait  pas 
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ce  que  le  démon  peut  souffler  aux  mé- 
chants ;  la  nuit,  ne  vous  endormez  jamais 
sans  mettre  les  verroux  à  vos  fenêtres. 

—  Ah  çà  !  que  nous  racontes-tu  donc  là, 
interrompit  le  comte  en  fronçant  le  sour- 
cil, ne  dirait-on  pas  que  nous  sommes  en 
pleine  forêt,  entourés  de  voleurs. 

—  C'est  vrai,  c'est  vrai,  je  deviens  poule 
mouillée,  mais,  je  vous  le  répète,  c'est  la 
peurqui  me  fait  voir  partout  des  Zombis  (1). 
Adieu,  mamz'elle  Nancy,  adieu  monsieur 
le  comte,  ne  me  laissez  pas  trop  long- 
temps à  Saint-Jean,  j'y  sécherais,  voyez 
vous,  comme  un  hareng,  c'est  plus  fort  que 


(1)  Les  nègres  appcllenl  Zombh,  les  leveijaiUs,   les 
>jief  1res,  les  lyntftme?. 
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moi,  vivre  loin  de  vous  n'est  pas  vivre... 
ah  !  tonnerre  de  Brest!  pardon  mamz'elle, 
dans  la  bouche  d'un  matelot  ce  mot  là 
n'est  pas  un  juron...  votre  géreur  n'a  qu'à 
se  bien  tenir,  il  aura  un  mauvais  coucheur 
à  ses  trousses  ;  je  suis  etje  serai  gai  comme 
un  dogue. 

Smarth  baisa  les  mains  de  l'amiral,  sa- 
lua militairement  Nancy  et  se  mil  en  mar- 
che. Puis,  revenant  tout  à  coup  sur  ses  pas. 

—  Encore  un  mot,  dit-il  :  certainement 
l'atelier  des  Tamarins  est  un  brave  atelier, 
certainement  tous  nus  nègres  sont  de  bons 
gas,  et,  cependant,  il  y  a  parmi  tout  ce 
monde  un  traître,  un  gueux,  un  misérable, 
un  empoisonneur  ;  ne  vous  fiez  donc  à  per- 
sonne, car  la  peau  noire  ne  rougit  pas,  et. 
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chez  nous,  la  mine  est  trompeuse,  aimez 
tous  vos  nègres,  rien  de  mieux,  mais  soup- 
çonnez les  tous,  jusqu'à  ce  que  le  bon  Dieu 
vous  ait  montré  le  coupable;  n'ayez  foi 
qu'en  Médi,  lapauvrc  \  ieillecapressedoit, 
seule,  être  à  l'abri  de  toute  surveillance  ; 
car,  je  le  sais,  elle  donnerait  pour  vous, 
mes  bons  maîtres,  tout  ce  qu'elle  a  de  sang 
pur  dans  les  veines...  allons,  n'oubliez  pas 
le  vieux  matelot. 

Le  timonier  se  retira  lentement ,  non 
sans  jeter  furtivement,  quelques  regards 
pleins  de  regrets  au  comte  et  à  sa  tille. 

L'amiral  était  resté  plongé  dans  une  rê- 
verie profonde  et  triste. 

—  Kt  voilà  riiomrne  qu'on  accuse  !  mur» 
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mura-t-il,  ah  !  que  je  suis  cruel  et  mau- 
vais ! 

Nancy  était  elle-même  troublée  ,  son 
cœur  gonflé  lui  reprochait,  comme  autant 
de  calomnies,  les  révélation!^  qu'elle  avait 
faites  à  son  père  ;  et,  cependant,  elle  avait 
vu,  et  cependant  la  capresse,  cette  femme 
que  Smarth  lui  recommandait,  la  capresse 
lui  avait  fourni  des  preuves  ;  Smarth  n'é- 
tait pour  elle  qu'un  lâche  scélérat,  le  doute 
à  cet  égard  lui  était  interdit,  et  c'était  faire 
acte  de  courage  que  de  démasquer  l'assas- 
sin, l'imposteur  en  dessillant  les  yeux  pré- 
venus ou  éblouis  du  comte.  Toutefois,  cé- 
dant à  son  trouble,  et  tout  en  condamnant 
sa  sensibihté  qu'elle  taxait  de  faiblesse,  elle 
ne  sut  rien  répondre  à  son  père. 
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—  C'est  au  moulin  à  eau,  c'est  dans  le 
parc  aux  moutons  que  s'est  passée  la  scène 
de  ce  matin  ?  demanda  l'amiral  qui  sem- 
blait sortir  d'un  rêve  douleureux. 

—  Oui,  père. 

—  Et  tu  as  bien  vu,  tu  as  vu  par  toi- 
même  ? 

—  Oui  père,  comme  ]e  vous  vois. 

—  Et  il  souriait  ?...  il  souriait  avec  mé- 
chanceté? 

—  Un  sourire  horrible  qui  m'a  glacé  d'é- 
pouvante. 

• 

—  Viens  au  moulin...  pardon,  mon  en- 
fant, ce  n'estpasqueje  doute  de  toi,  mais... 
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je  tiens  à  voir,  moi  aussi...  car...  il  m'a 
menti...  il  était  embarrassé...  il  a  prétendu 
que  ce  pauvre  jeune  nègre  s'était  enfui..... 
accuser  de  désertion  ua  homme  qu'on  a 
lue  !...  qu'on  a  enterré  !...  oh  !...  un  men- 
teur est  capable  de  tout  !...  et  ces  conseils 
de  prudence...  comble  d'infamie!...  j'ai 
bien  fait  de  m'en  séparer,  je  l'aurais.... 
viens,  ma  fdle,  viens  au  parc...  que  je  souf- 
fre, mon  Dieu  !  que  je  suis  malheureux  ! 

Nancy  regarda  son  père  avec  amour,  en- 
gagea son  bras  sous  le  sien  en  l'obligeant 
de  s'y  appuyer,  et  tous  deux  se  dirigèrent, 
muets  et  pensifs,  vers  le  moulin  à  eau. 
QuantàSmarth,  il  n'avait  pas  voulu  quitter 
l'habitation  sans  dire  adieu  au  Triton.  Le 
digne  matelot  avait  le  cœur  malade  ;  quoi- 
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que  toute  naturelle  et  même  honorable,  la 
mission  que  venait  de  lui  confier  l'amiral 
effarouchait  sa  loyale  susceptibiHté.  11  lui 
avait  semblé  que  le  comte  avait  pris,  en 
lui  parlant,  un  ton  inaccoutumé  ;  la  ronde 
franchise  du  marin  avait  fait  place  à  l'au- 
torité gênée,  cependant,  par  l'habitude  de 
la  familiarité.  Smarth  ne  savait  que  penser; 
il  n'eût  pas  voulu  accuser  M.  de  Cardonne 
de  froideur,  c'eût  été  l'accuser  d'injustice, 
d'ingratitude,  et  l'ancien  contre-maître 
avait  fait  un  dieu  de  son  amiral  ;  mais  il 
souffrait,  torturé  au  fond  de  l'àme  par  de 
funestes  pressentiments. 

Arrivé  à  la  pièro  d'eau  où  le  Triton  rou-  ' 
lait,  sur  ses  ancres,  balancé  par  un  souffle 
de  brise ,  Smarth  arrêta  son  cheval  et  se 

croisant  les  bras,  il  murmura  : 

u.  10 
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—  Te  reverrai-je,  cher  Ijijou?...  ne  va- 

t-on  pas  te  brûler  en  mon  absence  ? 

Non,  le  bon  Dieu  ne  permettra  pas  ça, 
car  nous  ne  lui  avons  rien  fait  toi  et 
moi. 

Smarth  jeta  un  long  regard  caressant 
au  vaisseau  ;  puis ,  brandissant  tout  à 
coup  son  bâton  comme  pour  menacer 
son  mauvais  génie,  il  piqua  des  deux  et 
s'élança,  bride  abattue,  dans  un  sentier 
qui  le  menait  au  chemin  de  Saint-Jean. 

Tout  en  fuyant,  le  marin  essuya  du  re- 
vers de  sa  main  laborieuse,  deux  larmes 
qui  sillonnaient  ses  joues. 
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La  nuit  venue ,  lorsque  les  nègres  des 
Tamarins  se  turent  retirés  dans  leurs  ca- 
ses, et  que  les  domestiques  de  la  maison 
eurent  achevé  leur  service  habituel,  le 
comte  de  Cardonne  se  rendit,  par  un  long 
circuit,  à  la  grotte  aux  Agoutis.  Nancy 
avait  envoyé  la  Rémédios  à  Port-au-Prince 
pour  quelques  commissions  qui  ne  de- 
vaient pas  lui  permettre  de  revenir  avant 
le  lendemain.  Pour  la  première  fois  la  sa- 
gacité maligne  de  la  capresse  avait  été 
mise  en  défaut  ;  l'horrible  femme  contra- 
riée du  départ  de  Smarth  qui  mettait  op- 
position à  ses  meurtres  audacieux,  s'était 
cependantconsolée  de  ce  contre-temps,  en 
pensant  au  parti  qu'elle  en  pouvait  tirer 
pour  changer  en  certitude  les  soupçons 
dont  elle  avait  si  ingénieusement  chargé 
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le  brave  marin.  Elle  s'était  donc  mise  en 
route  pour  la  ville,  sans  imaginer  que 
Nancy  pût  avoir  intérêt  à  l'éloi.j^ner. 

—  Juste  ciel  !  que  les  journées  sont  lon- 
gues à  Saint-Domingue,  dit  le  capitaine 
Meynard  en  saluant  l'amiral  : 

—  Vous  ne  direz  pas  cela  demain,  mou 
enfant. 

—  Au  contraire,  monsieur  le  comte,  au 
contraire,  demain,  après  demain  et  pen- 
dant bien  des  jours  encore... 

—  Eh  !  quel  amoureux  êtes-vous  donc  ? 

—  Un  amoureux  passionné  ;  voilà  pour- 
quoi le  temps  qui  me  sépare  du  plus  beau 
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jour  cle  ma  vie  me  verra  de  plus  en  plus 
impatient. 

—  Pas  mal,  mon  capitaine,  pas  mai 

Allons,  fourrez-moi  cette  casaque  de  toile 
par-dessus  voire  capotte;  il  importe,  avant 
tout,  qu'on  ne  vous  prenne  pas  pour  ce 
que  vous  êtes. 

—  Vous  croyez? 

—  Belle  question...  Nous  ne  sommes, 
ici,  ni  en  Allemagne  ni  en  Italie,  mon  en- 
fant ;  les  buissons  ont  des  oreilles,  les  ar- 
bres des  yeux...  Oh!  le  pays  est  beau, 
mais  je  vous  avoue  qu'il  n'est  pas  bon....^ 

—  Bah  !  nous  l'arrangerons  ;  joli  mérite 
que  de  se  trouver  bien,  la  où  l'oa  n'est  pas 
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mal.  Je  me  trouve  très  bien  par  tout,  moi.. 
Ici,  je  suis  auxan^^es...  me  voilà  déguisé, 
conduisez-moi. 

Chemin  faisant,  le  comte  et  le  capitaine 
ne  s'entretinrent  que  de  Nancy.  Meynard 
n'était  pas  si  exclusivement  occupé  de  po- 
litique et  de  gloire,  qu'il  ne  put  prêter 
une  oreille  attentive  et  charmée  au  doux 
récit  de  la  joie  de  la  belle  créole  à  la  nou- 
velle de  son  débarquement  inattendu. 
Nous  devons  même  dire  que  ce  brave 
cœur  oublia,  pour  un  moment,  et  le  pre- 
mier consul,  et  le  général  Leclerc,  et  cette 
magnifique  armée  d'Allemagne  destinée  à 
périr,  hélas  !  sous  les  coups  riedoublés  de 
la  fièvre  jaune,  destinée  à  se  fondre  au  feu 
dévorant  d'un  soleil  implacable  que  de- 
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vaient  aider  le  poison  et  le  couteau  des  as- 
sassins. 

—  Vous  voilà  chez  vous,  mon  fils,  dit 
l'amiral  en  ouvrant  une  porte  secrète  de  sa 
maison  ;  à  dater  de  ce  moment,  vous  êtes 
de  la  famille,  regardez-moi  comme  votre 
père.  Si  les  temps  n'avaient  changé,  le 
fiancé  de  ma  fille  chérie  ne  serait  pas  en- 
tré sous  mon  toit,  déguisé  comme  un  mal- 
faiteur ou  comme  un  fuyard,  il  y  serait 
entré  comme  un  prince  ;  les  serviteurs  de 
ma  maison  l'eussent  entouré  d'homma- 
ges, et  je  me  serais  réjoui  de  ce  beau  jour 
de  fête.  11  faut  vous  contenter  de  ce  qui 
est,  mon  enfant;  sur  le  seuil  de  cette  ha- 
bitation, je  vous  bénis...  Que  Dieu  vous 
donne  une  vieillesse  moins  désolée  que  lu 
mienne.  ^ 
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Le  capitaine  s'inclina  respectueusement 
sous  cette  bénédiction  ;  la  voix  grave  du 
comte  l'avait  profondément  ému  ;  lorsqu'il 
releva  la  tête  il  dit  : 

—  Riche  du  trésor  que  vous  confiez  à 
mon  amour,  à  ma  loyauté ,  monsieur  le 
comte,  il  n'est  rien  que  j'envie  en  ce 
monde.  Je  dois,  au  contraire,  m'applau- 
dir  des  changements  dont  vous  vous  plai- 
gnez à  juste  titre,  car  il  a  fallu  le  boule- 
versement de  deux  mondes  pour  que 
l'officier  de  fortune,  obscur  et  pauvre,  put 
rencontrer  mademoiselle  de  Cardonne  et 
lui  plaire,  pour  que  le  capitaine  Meynard 
eût  l'inespéré  bonheur  d'entrer  dans  la  fa- 
mille d'un  amiral  illustre.  J'ai  fait  un  beau 
rêve,  ce  rêve  se  réalise  ;  si  mon  passé  ne 
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justifie  pas  ces  faveurs  de  la  fortune,  j'ai 
l'avenir... 

L'amiral  embrassa  Meynard,  et  le  con- 
duisit, par  de  nombreux  détours ,  dans 
'  une  chambre  souterraine  que  Nancy  avait 
parée  de  fleurs,  et  meublée  en  boudoir. 
Cette  chambre  avait  été  secrètement  pré- 
parée ,  depuis  plusieurs  années ,  par  le 
comte.  Exposé  par  les  désordres  fréquents 
de  l'île  à  chercher  un  abri  pour  échapper 
à  la  fureur  des  complots,  l'amiral  s'était 
ménagé  cette  retraite  ,  autant  pour  lui 
que  pour  les  malheureuses  victimes  qu'il 
arrachait,  ainsi,  à  d'infamants  supplices. 
Smarth   connaissait  seul  ce   réduit  ;   le 
comte  n'avait  pas  jugé  nécessaire  d'en 
parier  à  ça  tille,  avant  le  jour  où  il  çn  ferçiit 
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usage  et  pour  elle  et  pour  lui.  Ce  jour  était 
venu  ;  Nancy  qui  ne  savait  trop  où  cacher 
son  iiancé,  battit  des  mains  à  cette  heu- 
reuse révélation,  et  elle  employa  toute  la 
journée  à  orner  cette  cellule,  en  femme  qui 
sait  aimer.  Elle  eût  voulu,  sur  le  conseil 
de  son  père,  recevoir,  elle-même,  le  capi- 
taine et  lui  faire  les  honneurs  de  sa  prison 
fleurie,  n^ais  le  courage  lui  avait  manqué  ; 
elle  ne  s'était  pas  sentie  la  force  d'attendre 
l'arrivée  deMeynard  et  elle  s'était  réfugiée 
dans  son  appartement;  puis,  l'impatience, 
la  crainte,  l'amour  aussi  s'en  mêlant,  elle 
était  venue  à  plusieurs  reprises,  écouter  à 
la  porte  du  réduit,  pour  savoir  si  le  réfugié 
était  à  son  poste.  Au  dernier  voyage 
qu'elle  fit  ainsi,  elle  fut  surprise  dans  le 
corridor  souterrain  qui  conduisait  à  la 
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chambre  du  capitaine  par  un  chuchotte- 
ment  de  voix,  et  le  bruit  étouffé  de  quel- 
ques pas  discrets.  Elle  se  rangea,  saisie  de 
frayeur  contre  la  muraille,  et  voulut,  en 
vain,  échapper  à  son  père  qui  la  prit  par 
la  main. 

—  Pardieu,  ma  chère  enfant,  dit  le 
comte,  tu  te  trouves-là  comme  par  en- 
chantement, nous  parhons  de  toi...  Fais- 
nous  les  honneurs  de  la  maison. 

Nancy  rendit  timidement  au  capitaine 
le  profond  salut  qu'il  lui  adressait;  et,  ou- 
vrant la  porte  de  la  cellule,  elle  y  entra  la 
première. 

—  Voilà  une  étranfje  réccplion  et  un 
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singulier  logis,  n'est-ce  pas,  mon  officier, 
dit  le  comte.  Deux  chambrettes  miséra- 
bles... C'était  un  en  cas,  mon  ami,  ma  fille 
et  moi  nous  devions  loger  là  si  l'on  nous 
avait  poursuivis.  Profitez-en  bravement, 
votre  temps  de  pénitence  ne  sera  pas  long 
je  l'espère,  et  nous  tâcherons  de  vous  le 
rendre  supportable. 

Meynard  n'écoutait,  n'entendait  rien, 
le  regard  respectueusement  attaché  sur  la 
belle  créole.  Il  s'enivrait  de  bonheur  et 
d'amour. 

I.a  situation  était  difficile,  délicate  pour 

ces  deux  jeunes  gens  qui  s'aimaient  depuis 

si  longtemps  sans  se  l'être  jamais  dit,  sans 

\  s'être  jamais  parlé.  ÎVancy  iritiniidôe,  trou- 
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blée  eût  voulu  disparaître,  mais  comme 
disparaissent  les  fées,  sans  perdre  de  vue 
l'être  chéri  que  la  Providence  venait  de 
faire  tomber  à  ses  genoux.  Meynard ,  si 
brave  à  Teniiemi  se  sentait  mal  à  l'aise,  et 
son  cœur  éprouvait  des  défaillances  qu'il 
ne  cherchait  même  pas  à  combattre. 

Le  comte  était  seul  à  son  aftaire.  l^à 
comme  sur  le  tillac  du  Triton,  en  plein 
combat,  le  vieil  amiral  garda  son  cahiie  et 
sa  présence  d'esprit.  II  jouit,  pendant  quel- 
ques instants  de  l'embarras  de  ses  deux 
enfants  ;  puis,  de  ce  ton  décidé  qu'il  avait 
en  toute  circonstance,  il  leur  prit  les  mains, 
les  unit  dans  les  siennes  et  dit  : 

—  Puisque  tout  est  renversé  dans  le 
monde,  mes  chers  amis,  il  faut  que  vous 
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VOUS  contentiez  de  cette  présentation  sans 
plus  de  cérémonie.  Autrefois,  de  mon 
temps,  les  cavaliers  faisaient  une  cour  as- 
sidue à  la  femme  qu'ils  recherchaient  en 
mariage  ;  ma  pauvre  Nancy  ce  n'est  pas 
de  ma  faute  si  ton  mari  n'a  pas  soupiré 
pendant  toute  une  éternité  pour  l'amour 
de  tes  beaux  yeux.  Dieu  a  voulu  que  j'en 
fisse  mon  gendre  le  jour  même  où  il  m'a 
demandé  ta  main.  Quand  je  dis  Dieu  a  vou- 
lu, je  dois  ajouter  que  tu  t'en  es  réjouie, 
car  tu  l'aimes  et  tu  fais  bien.  Sans  autre 
préambule,  je  vous  unis  donc,  mes  braves 
enfants  ;  serrez-vous  la  main  devant  moi, 
sans  rougir,  sans  vous  troubler,  car  vous 
êtes,  dès  ce  moment,  fiancés  l'un  à  l'autre  ; 
bref,  embrassez-moi,  chacun  sur  une  joue, 
en  attendant  les  épousailles. 
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Meynard  et  Nancy  obéirent  à  la  fois  à 
cette  volonté  paternelle  ;  leurs  regards  se 
rencontrèrent  pour  échanger  un  doux  ser- 
ment ;  et  le  capitaine ,  dont  la  témérité 
commençait  à  renaître ,  déposa  un  baiser 
respectueux  et  tendre  sur  la  main  de  ma- 
demoiselle de  Gardonne  avant  de  l'aban- 
donner. 

—  Très  bien  !  fît  le  comte,  le  contrat  est 
signé,  il  ne  reste  plus  qu'à  faire  publier  les 
bans;  mais  l'heure  n'est  pas  venue...  Al- 
lons ,  fdlette ,  puisque  tu  es  notre  ména- 
gère ,  fais-nous  souper  ;  mon  gendre  doit 
avoir  une  faim  diabolique. 

Nancy,  enchantée  de  se  donner  un  peu 
de  mouvement,  espérant  par  là  raffermir 
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sa  timidité,  courut  à  un  placard  et  rou- 
vrit. 

—  Ah!  parbleu!  s'écria  Meynard,  je  ne 
souffrirai  pas... 

—  Alors ,  vous  m'aiderez ,  répliqua  la 
jeune  fille  en  souriant  avec  joie. 

—  Ah  !  ah  !  c'est,  ma  foi,  tout  à  fait  gen- 
til, dit  le  comte  en  s'asseyant  dans  un  fau- 
teuil ;  et  il  contempla  gaîment  la  manœu- 
vre de  ses  deux  enfants,  qui,  en  un  clin- 
d'œil,  couvrirent,  un  peu  de  travers,  il  est 
vrai,  grâce  à  l'inexpérience  du  capitaine, 
une  petite  table  d'un  service  coquet  qu'un 
gourmand  eût  convoité. 

—  Fermons  la  porte,  soupons  et  cau- 
sons à  demi-voix,  dit  l'amiral. 
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Meynard  prit  place  à  la  gauche  de  Nan- 
cy ;  il  n'eût  pas  donné  cette  place  pour  le 
trône  de  l'empereur  d'Autriche ,  dont  il 

faisait,  d'ailleurs,  un  cas  médiocre. 

* 

—  Réglons,  une  fois  pour  toutes,  le  ser- 
vice et  l'économie  de  la  maison,  commença 
le  comte.  Nancy,  ma  chère  fillette,  tu  seras 
notre  surintendante,  et  comme  l'amour  est 
ingénieux ,  tu  t'arrangeras  de  manière  à 
faire  vivre  notre  capitaine  sans  éveiller  les 
soupçons  de  nos  gens.  La  tâche  est  rude, 
je  le  sais;  mais  enfin 

—  Rien  de  plus  facile,  mon  père. 

—  Bon  !  moi ,  je  serai  le  sommelier  ; 

vous,  mon  cher  Meynard,  vous  serez  votre 
11.  '  ^^ 
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valet  de  chambre;  nous  viendrons  quel- 
quefois vous  demander  à  souper,  comme 
aujourd'hui,  et  vous  nous  recevrez,  ma 
foi,  à  la  fortune  du  pot.  Entre  la  poire  et 
le  fromage  nous  parlerons  politique,  et 
tâcherons  de  rendre  service ,  par  notre 
diplomatie,  à  l'expédition  française.  C'est 
donc  bien  entendu. 

Meynard  paraissait  absorbé;  son  front 
s'était  penché,  ses  joues  avaient  pâli.  11 
gardait  un  profond  silence. 

—  Auriez-vous  mieux  à  nous  proposer, 
mon  fds?  demanda  l'amiral. 

Le  capitaine  secoua  la  tête  avec  cha- 
grin; Nancy  lui  adressa  un  regard  plein 
d'inquiétude. 
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—  Hélas  !  (lit-il ,  pardonnez-moi  ce  mo- 
ment de  faiblesse,  il  est  indigne  de  vous, 
indigne  de  moi. 

—  Hein!  fit  le  comte. 

—  Merci  de- ces  soins  paternels;  merci 
de  cette  hospitalité  si  douce  ;  mais  si  j'ac- 
ceptais ce  généreux  dévoûment,  je  ne  se- 
rais qu'un  lâche. 

—  Que  voulez-vous  dire?  demanda  l'a- 
miral ,  pendant  que  Nancy,  renversée  sur 
le  dos  de  sa  chaise,  sentait  son  souffle  lui 
échapper. 

—  Quoi?  reprit  Meynard  ,  je  ne  serais 
venu  dans  cette  maison  que  pour  vous 
compromettre ,  pour  exposer  la  femme 
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dont  j'ai  fait  l'idole  de  ma  vie  à  la  colère, 
aux  venf/eances  des  brigands  que  la  France 
se  propose  de  châtier;  j'accepterais  un 
asile  où  cette  femme  se  résignerait  à  me 
servir  ;  je  lui  imposerais  ce  rôle  en  atten- 
dant qu'une  armée  vînt  me  délivrer;  et 
cela,  sans  avoir  rien  tenté  pour  l'honneur 
de  mon  pays,  pour  l'honneur  de  mon  nom, 
pour  l'honneur  de  la  famille  qui  m'adopte. 
Je  serais  assez  pusillanime  pour  attendre 
mon  bonheur  dans  la  honte  d'une  retrai- 
te... Non...  je  veux  mériter  tout  ce  que  le 
ciel  me  promet ,  je  veux  conquérir  mon 
trésor...  mon  père...  Mademoiselle,  je  par- 
tirai demain. 

—  Êtes-vous  fou?  s'écria  le  comte;  par- 
tir pour  aller  où? 


I 
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—  Je  vous  dirai  mes  projets  ;  s'ils  sont 
insensés,  Dieu  les  jugera  et  je  périrai  ;  mais 
Dieu  aime  les  grands  courages  et  il  me 
bénira...  Dès  demain  je  vous  quitterai. 

—  Malheureux  !  murmura  le  comte,  re- 
gardez... ou  plutôt  regarde ,  puisque  tu  es 
mon  fils. 

Et  il  montra  Nancy  qui  s'était  évanouie. 

—  C'est  parce  qu'elle  m'aime,  répondit 
Meynard  en  se  jetant  à  genoux  aux  pieds 
de  la  créole,  que  je  veux  l'honorer. 

Mademoiselle  de  Cardonne  connaissait, 
depuis  longtemps,  le  caractère  résolu  du 
capitaine;  dans  ses  longues  causeries  du 
couvent  de  Versailles,  avec  la  sœur  de  Mey- 
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nard,  sa  confidente  et  son  amie,  elle  s'é- 
tait initiée  aux  élans  impétueux  de  ce  cœur 
qu'elle  adorait;  aussi,  n'essaya-t-elle  pas 
de  combattre  sa  détermination  ;  elle  y  au- 
rait en  vain  épuisé  ses  efforts  ;  et,  par  un 
dévouement  dont  la  femme  est  seule  ca- 
pable, elle  s'imposa  le  douloureux  sacri- 
fice de  ne  pas  mettre  obstacle  à  des  projets 
dont  elle  était  fière  autant  qu'épouvan- 
tée. 

iMeynard  avait  dit  à  voix  basse  à  l'ami- 
ral ,  pendant  que  Nancy  revenait  de  son 
évanouissement  : 

—  Il  faut  que  nous  soyons  seuls,  pour 
nous  entretenir  en  hommes,  en  soldats. 

IvB  comte  avait  courbé  la  tête  ;  son  cœur 
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déchiré  ne  pouvait  comprendre  ce  calme, 
et  pressentait  de  grands  malheurs. 

Nancy,  comme  si  elle  eut  deviné  la  pen- 
sée de  Meynard,  se  leva,  et,  souriant  avec 
amertume,  elle  baisa  la  main  de  son 
père. 

—  J'ai  eu  un  éblouissement,  dit-elle,  ce 
ne  sera  rien;  je  reprends  mes  forces...  les 
émotions  de  cette  journée  !... 

—  Oui ,  ma  lille ,  oui  je  te  comprends 
bien,  va...  mais  il  faut  être  plus  forte,  plus 
courageuse... 

~  Oh  !  le  courage  ne  me  manque  pas... 
j'en  ai,  j'en  aurai...  iiVn  doutez  pas,  mont 


1G8  MADEMOISELLE   DE   CAKUONNE. 

sieur  Meynard  ;  pour  vous  en  donner  une 
première  preuve,  je  vais  vous  laisser  en 
tête-à-tête  avec  mon  père;  vous  devez 
avoir  à  causer  de  choses  graves,  de  guerre 
et  de  politique...  les  femmes  sont  de  trop 
dans  de  pareils  entretiens...  adieu,  cher 
père..,  non,  ne  m'accompagnez  pas;  seule, 
je  ferai  peu  de  bruit... 

—  Mademoiselle,  interrompit  le  capi- 
taine avec  émotion,  avant  de  nous  quitter, 
daignez  me  rassurer,  dites-moi  que  vous 
avez  compris  la  pensée  qui  me  pousse  a 
vous  fuir  pendant  quelque  temps...  si  vous 
n'aviez  pas  lu  dans  mon  cœur,  si  vous  n'a- 
viez pas  deviné  que  je  m'éloigne  pour 
obéir  à  une  loi  de  l'honneur,  je  resterais, 
j'abandonnerais  toute  ambition... 
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—Et  je  VOUS  condamnerais  à  des  regrets, 
reprit  Nancy,  à  des  regrets  que  mon  ten- 
dre dévouement  ne  pourrait  effacer  ;  je 
vous  aurais  détourné  du  cliemin  où  la 
gloire  vous  attend,  vous  sourit  ;  je  vous  au- 
rais fait  manquer  à  la  parole  que  vous 
avez  donnée  à  vos  chefs  !  Non,  monsieur, 
non...  je  tiens  trop  à  votre  bonheur,  à  vo- 
tre avenir,  à  votre  renommée,  à  votre  af- 
fection, pour  m'exposer  à  de  semblables 
reproches.  Dieu  ne  vous  a  pas  conduit  de 
si  loin  près  de  moi  pour  vous  abandonner  ; 
j'ai  toute  conliance  et  tout  espoir  en  lui  ; 
vous  lui  apparteniez  avant  ce  jour  qui  nous 
donne  l'un  à  l'autre;  accomplissez  donc 
les  devoirs  qu'il  vous  a  tracés,  sa  volonté 
me  trouvera  résignée  ,  soumise ,  et , 
lorsqu'il    le    permettra ,  je  remettrai  , 
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comme  à  présent,  mes  deux  maiiis  dans 
les  vôtres. 

—  Oh  !  alors,  s'écria  Meynard  avec  en- 
thousiasme, alors  ce  sera  pour  toujours, 
car  mon  nom  sera  digne  du  vôtre,  et  le 
ciel  aura  béni  notre  amour. 

—  Gardez  ce  gage  en  mon  souvenir,  dit 
la  jeune  fdle,  qui  sentait  ses  yeux  se  rem- 
plir de  larmes;  et  elle  détacha  une  petite 
croix  d'or  suspendue  à  son  cou. 

Meynard  baisa  cette  relique  à  plusieurs 
reprises. 

—  C'était  mon  bijou  le  plus  cher,  con- 
tinua Nancy  ;  ma  mère  l'a  porté  pendant 
bien  longtemps;  e(  ';e  m'en  suis  parée  dès 
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mon  enfance.  Quand  vous  serez  en  dan- 
ger, priez  sur  cette  croix  ;  c'est  en  la  po- 
sant sur  mes  lèvres  que  je  demandais  à 
Dieu,  chaque  jour,  de  vous  revoir...  elle 
porte  donc  bonheur. 

Nancy  s'échappa  en  murmurant  ces  der- 
niers mots  d'une  voix  étoufïée  ;  ses  forces 
la  trahissaient. 

—  A  nous  deux,  maintenant,  dit  le  comte 
en  poussant  un  gros  soupir  ,  il  est  fort 
beau,  mon  cher  ami,  de  vouloir  s'illustrer, 
de  courir  noblement  à  la  fortune,  mais  il 
^t  insensé  de  vouloir  tenter  le  diable.  Or, 
je  confesse  que  vous  allez  vous  embarquer 
dans  des  aventures  à  faire  dresser  les  che- 
vaux de  don  Quichotte. 
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—  Peut-être,  fit  Meynard  en  souriant. 

—  Voilà  bien  la  jeunesse  d'à  présent  î 
mais,  malheureux  enfant,  avez-vous  seu- 
lement une  carte  du  pays  ? 

—  Je  m'en  garderais  bien. 

—  Savez-vous  parler  nègre  ? 

—  Pas  le  moins  du  monde. 

—  Et  qui  vous  pilotera  dans  nos  sentiers 
perdus?  qui  vous  cachera?  qui  vous  nour- 
rira? 

—  Ceci,  répondit  le  capitaine,  en  mon- 
trant la  croix  de  sa  fiancée. 

—  Fanfaronnade  d'amoureux  !  vous  n'aih 
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rez  pas  fait  une  demi-lieue  qu'on  vous  ac- 
crochera à  quelque  banannier.  Est-ce  ainsi 
que  vous  comptez  servir  les  projets  du 
premier  consul,  et  me  donner  des  héri- 
tiers? 

—  Ecoutez,  mon  cher  beau-père,  et  d'a- 
bord, me  permettez-vous  de  vous  appeler 
ainsi  ? 

—  Il  le  faut  bien,  pardienne  !  le  moyen 
de  vous  en  empêcher,  s'il  vous  plaît? 

—  Soit  !  vous  avez  fait  la  guerre  assez 
longtemps  pour  savoir  que  chacun  la  mène 
à  sa  façon  ;  pour  le  moment,  je  suis  chef 
d'armée,  je  représente  le  corps  d'invasion, 
taissez-moi  me  conduire  ii  ma  guise.  Con- 


17  i  mademoiskllt:  dr  cardonne, 
certons  nos  plans,  voilà  tout  ce  que  je  puis 
faire  pour  vous.  Je  sais  que  les  mulâtres 
de  Saint-Domingue  détestent  cordialement 
les  nègres  ;  nou^  pouvons  donc  compter 
sur  leur  appui  ;  il  faudra,  pendant  mon  ab- 
sence, que  vous  sondiez  la  bonne  volonté 
des  mulâtres  vos  voisins  ;  le  premier  con- 
sul sera  d'une  générosité  magnifique  en- 
vers eux,  prévenez,  en  outre,  les  blancs  en 
qui  vous  pourrez  avoir  confiance,  et  n'en- 
rôleriez-vous  que  cinq  cents  hommes  dé- 
terminés sous  votre  drapeau,  la  côte  nous 
serait  livrée. 

—  Très  bien  !  mais  vous?  qu'allez-vous 
devenir? 

—  J'y  réfléchirai.  ♦ 
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—  Belle  réponse. 

—  Où  demçure  Dessalines? 

—  A  Sain t-AÎ arc. 

—  Merci,  j'en  sais  assez.  Mon  cher  beau- 
père,  veuillez  me  mettre  sur  le  chemin  de 
Saint-Marc? 

—  Etes-vous  fou  ? 

—  Je  suis  sage  ;  nous  avons  passé  une 
partie  de  la  nuit  à  table,  l'autre  à  causer, 
le  jour  ne  peut  tarder  à  paraître,  et  j'ai 
hâte  de  me  voir  à  la  besogne...  allons, 
mon  brave  amiral,  buvons  le  coup  de  l'é- 
trier,  et  en  route...  Un  mot,  cependant, 
gardez-vous  bien  de  me  nommer  en  em- 
bauchant vos  mulâtres,  en  enrôlant  vos 
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voisins;  je   dois   vous   être  inconnu 

une  parole  imprudente  nous  perdrait 
tous. 

—  Mais,  tout  de  bon,  vous  n'allez  pas  à 
Saint-Marc  ? 

—  Par  le  chemin  le  plus  plus  court 

c'est  mon  idée,  ajouta  Meynard  en  posant 
sur  la  table,  les  pistolets  dont  il  était  ar- 
mé... prenez  cesjoujoux,  ils  me  deviennent 
inutiles. 

—  Inutiles  !  s'écria  le  comte,  mais  c'est, 
au  contraire,  tout  un  arsenal  qu'il  vous 
faut. 

—  Bah  !  les  ambassadeurs  ne  s'arment 
pas  on  guerre. 


MADEMOISELLE   DE   CARDON'NE.  ill 

—  Ah  !  mon  fils  !  mon  fils  !  vous  nous 
préparez  de  terribles  chagrins. 

—  Alors,  embrassons-nous  et  pardon- 
nez-les moi  d'avance. 

L'amiral  pressa  longtemps  dans  ses  bras 
ce  vaillant  aventurier  ;  puis,  cédant  à  ses 
instances,  il  le  conduisit  dans  le  parc.  En 
passant  sous  les  fenêtres  de  Nancy,  le 
comte  leva  la  tète,  et,  montrant  ces  fenê- 
tres éclairées,  il  dit  ; 

—  On  prie  pour  vous  là-haut. 

—  Je  compte  bien  sur  ces  prières,  car, 

sans  elles,  il  me  serait,  je  crois,  difficile 

d'aller  loin...  mais  allongeons  le  pas  s'il 

vous  plaît,  j'ai  hâte  de  vous  avoir  quitté. 
Il  <? 
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Le  eomle  s'arrêta  court. 

—  Vous  êtes,  mon  cher  capitaine,  dit-il, 
un  amoureux  d'étrange  espèce. 

—  Vous  croyez  ? 

—  De  mon  temps,  on  ne  manœuvrait 
pas  de  cette  façon...  quoi  !  vous  êtes  épris 
de  ma  fille,  au  point  de  faire  deux  mille 
lieues  pour  la  voir,  vous  la  voyez  et,  aus- 
sitôt, vous  grillez  du  désir  de  vous  en  sé- 
parer... je  m'étonne,  morbleu  !  et  l'on  s'é- 
tonnerait à  moins  ! 


—  Ne  comprenez-vous  pas,  amiral,  que 
là,  sous  cette  fenêtre,  le  pauvre  capitaine 
Meynard  ne  se  reconnaît  plus...  de  brave 
que  je  crois  être,  je  deviens  poltron  à  vue 
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(l'œil;  les  idées  les  plus  saugrenues  me 
passent  par  la  tête  ;  il  me  prend  des  envies 
de  laisser  Toussaint-Louverture,  Dessa- 
lines, le  général  Leclerc  et  le  premier  con- 
sul, vos  noirs,  vos  blancs,  vos  mulâtres  et 
mes  camarades  se  tirer  d'affaire  comme  ils 
pourront,  tandis  que  mademoiselle  Nancy, 
vous  et  moi,  nous  prendrions  la  fuite  pour 
les  Etats-Unis... 

—  Quant  à  cela,  interrompit  le  comte 
avec  vivacité,  je  m'y  oppose,  il  faut,  avant 
tout,  sauver  l'honneur  de  notre  pavillon, 
je  dis  notre  pavillon  par  vieille  habitude, 
car  j'ai  peu  de  sympathie  pour  ce  drapeau 
que  vos  folies  ont  barbouillé  de  rouge  et  de 
bleu,  mais  enfin  !... 

—  A  la  bonne  heure,  nous  sommes  d'ac- 
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cord.,.  dites-moi  donc  bien  vite  mon  che- 
min pour  aller  à  Saint-Marc  ? 

—  Suivez  ce  sentier...  Dieu  veuille  qu'il 
vous  mène  à  bon  port...  dans  trois  heures, 
vous  pourrez  être  à  la  ville. 

—  Merci. ..une  bonne poignéede main... 
là  !  maintenant,  au  revoir  !  mon  souvenir 
à  ma  belle  fiancée  ! 

Le  comte  embrassa  Meynard  à  plu- 
sieurs reprises  et  rebroussa  chemin  brus- 
quement. Le  capitaine  s'éloigna  d'un  pas 
alerte,  et  disparut  bientôt  derrière  les 
grands  arbres  du  parc. 


V 


V 


Juliette. 


Saint-Warc  était  ,  et  est  encore ,  le  chef- 
lieu  du  département  de  l'Ouest  ;  Dessalines 
en  avait  fait  la  capitale  de  son  gouverne- 
ment ,  et  il  y  trônait  en  souverain.  Cette 
ville ,  autrefois  charmante  et  riche,  occupe 
une  position  pidorOvSque  an  Ininl  d'iin  }M»l(e 
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bien  abrité  ,  au  pied  des  collines  des  Ve- 
rettes  et  non  loin  du  cours  capricieux  et 
fleuri  de  l'Artibonite.  Les  colons  de  Saint* 
Domingue,  au  temps  de  leur  splendeur , 
avaient  entassé  de  grandes  richesses  dans 
leurs  maisons  que  le  pillage  avait  dévali- 
sées ;  mais  Dessalines  qui  s'était  approprié 
la  plupart  des  rapines  commises  dans  son 
gouvernement ,  avait  choisi  l'habitation  la 
plus  somptueuse  pour  y  installer  son  opu- 
lence de  mauvais  goût. 

Le  palais  du  gouverneur  était  bâti  sur 
une  place  dont  toutes  les  issus  étaient  gar- 
dées par  des  canons ,  car  le  tyran  craignait 
beaucoup  plus  ses  administrés  que  les 
troupes  françaises  dont  on  parlait  depuis 
trop  longtemps  pour  qu'on  crut  sérieuse- 
ment à  leur  arrivée.  Une  milice  en  guenilles 
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veillait  nuit  et  jour  aux  portes  de  ce  pala  s 
qu'occupait  un  nombreux  état  major  recru- 
té parmi  les  hommes  les  plus  sanguinaires 
et  parmi  les  plus  effrontés  pillards  de  l'éman- 
cipation. Dessalines  était  encensé  du  ma- 
tin au  soir  par  ces  grossiers  courtisans  qui, 
mécontents  de  la  fermeté  de  Toussaint-Lou- 
verture  et  de  l'ordre  qu'il  maintenait  dans 
l'île ,  aspiraient  à  renverser  le  dictateur  et 
à  couronner  l'homme  dont  ils  ne  devaient 
redouter  ni  l'austérité  ni  la  sagesse.  Dessa- 
lines ,  s'il  eût  été  doué  de  quelque  courage, 
se  fut  soulevé  depuis  longtemps  contre  la 
puissance  de  Toussaint;  mais  au^  vices  les 
plus  crapuleux,  il  joignait  une  insigne  lâche- 
té, et  attendait  impatiemment  qu'une  occa- 
sion sûre  se  présentât  d'arborer  son  éten- 
dard. 
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Toussaint  surveillait  ce  rival ,  mais  il  ne 
le  craignait  pas.  D  ailleurs  constamment 
occupé  de  «es  travaux  d'organisation,  tou- 
jours à  cheval  pour  comprimer  des  révol- 
tes ou  lever  des  troupes ,  il  ne  pouvait  sui- 
vre avec  soin  les  sourdes  menées  de  Dessa- 
lines et  se  fiait  assezsur  la  mollesse  et  les 
débauches  de  son  lieutenant,  pour  ne  pas 
s'alarmer  des  vues  qu'on  lui  prêtait.  S'al- 
tendantàun  prochain  débarquement  des 
Français,  Toussaint  ne  pouvait  penser  que 
ses  généraux ,  si  ambitieux  qu'ils  fussent , 
le  trahiraient  au  profit  des  Européens ,  et 
il  se  réservait  de  se  débarrasser ,  en  temps 
utile ,  de  ceux  qui  gêneraient  son  pouvoir 
quand  l'invasion  serait  vaincue. 

Dessalines  ne  quittait  son  Hi  que  pour  se 
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mettre  à  table ,  et  ses  repas  se  prolon- 
geaient presque  toujours  jusqu'à  la  nuit  ; 
alors ,  las  de  boire ,  il  demandait  des  car- 
tes et  jouait  un  jeu  effréné  avec  ses  com- 
plaisants qu'il  trichait  de  son  mieux.  Des- 
pote et  violent ,  il  se  livrait  à  des  accès  de 
colère  qui  épouvantaient  ses  favoris  lors- 
qu'ils ne  poussaient  pas  le  servilisme  jus- 
qu'à se  laisser  voler  sans  réclamer.  IJn 
être  seul  jouissait  de  l'étrange  privilège  de 
museler  cette  bête  sauvage ,  c'était  une 
femme ,  c'était  Juliette ,  la  tille  de  la  Uémé- 
dios. 

Juliette  était  donc  un  type  vigoureux 
de  ces  mulâtresses  qui,  par  leur  caractère 
et  leur  cœur ,  n'ont  heureusement  aucune 
analogie  avec  nos  femmes  d'Europe.  On 
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nous  permettra  de  dessiner  à  (>rands  traits 
ce  nouveau  personnage  qui  joue  un  grand 
rôle  dans  notre  récit. 

La  iîlle  de  la  Rémédios  n'avait  pas  vingt 
ans  ;  sa  peau  était  blanche  ,  et  si  blanche 
qu'il  fallait  être  créole  pour  reconnaître 
un  sang  mêlé  dans  cett€  belle  créature  ; 
sa  chevelure  abondante  était  noire  et 
soyeuse  ;  ses  yeux  exprimaient  la  langueur, 
et  lorsque  son  regard  s'animait ,  il  était 
brûlant ,  plein  de  tlamme  et  d'éclairs  ;  sa 
taille  était  riche  ,  souple  comme  le  roseau, 
voluptueuse  et  nonchalante  ;  son  visage 
avait,  dans  le  profil,  toute  la  pureté  du  mo- 
dèle grec ,  mais  la  bouche  était  un  peu 
grande ,  les  narrines  un  peu  trop  dilatées , 
et  ces  deux  imperfections  donnaient  à  sa 
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physionomie  un  cachet  de  sauvage  éner- 
gie digne  de  la  bacchante  antique. 

JuJiette  était  née  dans  la  partie  espa- 
gnole de  l'île;  son  père  était,  à  ce  qu'elle 
disait,  un  grand  seigneur,  et  certes  on  re- 
trouvait bien  en  elle  les  signes  de  la  race 
dont  elle  s'enorgueillissait.  Le  cœur  de 
cette  femme  était  battu  par  les  passions  les 
plus  fougueuses,  comme  les  plages  ou- 
vertes à  tous  les  vents  sont  battues  par  les 
flots  déchaînés.  Elle  s'était  éprise  d'un 
jeune  mulâtre  nommé  Jérémie..  et  pour 
satisfaire  à  la  fois  son  amour  et  son  ambi- 
tion, elle  avait  rêvé  pour  son  amant  le  pou- 
voir suprême  qu'exerçait  Toussaint-Lou- 
verture.  A  peine  éclose  dans  son  esprit, 
cette  pensée  était  devenue  tyrannique,  et 
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Juliette  avait  fait  ses  plans,  décidée  à  les 
poursuivre  au  prix  de  tous  les  sacrifices , 
au  prix  de  son  sang  si  son  sang  devait  cou- 
ler. Jérémie  était  un  homme  d'esprit  m.é- 
diocre,  il  aimait  éperduement  Juliette  et 
s'était  laissé  facilement  entraîner  à  ses 
projets  audacieux.  Juliette  s'était  vendue 
à  Dessalines,  car  elle  avait  toujours  rêvé 
la  domination,  le  luxe  et  les  honneurs, 
mais  le  dégoût  que  lui  inspirait  ce  manant 
empanaché  s'était  accru  depuis  que  Jéré- 
mie lui  avait  inspiré  une  passion  violente, 
irritée  par  les  obstacles  mêmes  qu'y  met- 
tait la  jalousie  du  farouche  gouverneur.  Si 
la  mulâtresse  n'avait  pas  formé  le  projet 
d'arracher  le  pouvoir  des  mains  de  Tous- 
saint pour  le  donner  à  Jérémie,  elle  n'au- 
rait pas  hésité  un  instant  à  se  débarrasser 
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de  Dessalines,  et  la  Réniédios  lui  aurait, 
pour  cela,  fourni  d'infaillibles  moyens; 
mais  Dessalines  devait  servir  de  marche- 
pied à  cette  ambitieuse  intrigante;  elle 
voulait  le  pousser  à  la  révolte  contre  le 
dictateur,  comptant  bien  profiter  de  sa 
victoire  et  le  renverser  à  son  tour.  Tous- 
saint était,  pour  elle,  un  colosse  auquel  il 
était  dangereux  de  s'attaquer.  Dessalines 
était  un  misérable  sans  talents,  sans  cou- 
rage, que  le  moindre  choc  devaitmeltre  à 
bas. 

Juliette  s'était  concertée  avec  sa  mère, 
non  qu'elle  l'aimât,  mais  parce  que  le  ca- 
ractère hardi,  l'esprit  inventif  et  le  crédit 
de  la  Uémédios  en  faisaient  un  allié  puis- 
sant; la  Uémédios,  qui  chérissait  sa  fille, 
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avait  applaudi  à  ses  projets,  et  l'on  a  vu 
qu'elle  avait  voulu  préparer  un  rôle  à  Jé- 
réniie,  en  le  posant  devant  les  nègres 
marrons  comme  l'élu  du  Seigneur. 

Par  un  juste  châtiment  du  ciel,  ces  deux 
femmes  étaient  appelées  à  se  torturer  l'une 
par  l'autre,  car  la  Rémédios  n'aimait  que 
sa  fille  au  monde,  tandis  que  Juliette, 
froide  et  indifférente  pour  sa  mère,  l'eût 
sacrifiée,  sans  hésitation,  pourfaire  triom- 
pher, soit  son  amour,  soit  son  ambition. 

Dessalines  soupçonnait  l'infidélité  de 
Juliette  ;  il  avait  deviné  dans  Jérémie  un 
rival  heureux,  et  il  s'en  était  vengé  avec 
adresse,  en  le  faisant  espionner,  en  sur- 
prenant ses  complots  avec  la  Rémédios,  en 
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le  signalant  au  dictateur,  qui  l'avait  frappé 
comme  nous  l'avons  vu.  Bien  plus,  le  gou- 
verneur de  Saint-Marc  s'était  épris  de  ma- 
demoiselle de  Cardonne,  et  il  avait  projeté, 
dans  son  insolent  orgueil,  d'épouser  la 
belle  créole  et  de  répudier  la  mulâtresse 
peu  digne,  selon  lui,  d'occuper  le  trône  de 
Saint-Domingue. 

Mais  si  Dessalines  se  sentait  des  velléités 
courageuses  loin  de  Juliette,  son  caractère 
faiblissait  aussitôt  que  l'impérieuse  mulâ- 
tresse le  regardait  en  face;  il  se  faisait 
petit  devant  elle  et  se  sentait  comme 
écrasé  par  la  supériorité  de  la  terrible 
compagne  de  ses  débauches.  Cependant  la 
mort  de  Jérémie,  le  pacte  fait  avec  la  Ré- 

médios,  et  les  appétits  impurs  ranimés 
a.  13 


194  MADEMOFSELIF.    DE    CARDOPWE. 

dans  les  veines  du  gouverneur  par  l'appa- 
rition du  céleste  visage  de  mademoiselle 
de  Cardonne,  avaient  gonflé  l'orgueil  du 
fanfaron,  et  lorsqu'il  rentra  dans  son  pa- 
lais, il  ys'y  présenta  tête  haute  avec  cette 
sorte  d'aplomb  qui  n'est  ni  le  courage  ni 
la  fermeté,  mais  le  masque  et  le  mensonge 
de  la  faiblesse. 

A  l'approche  du  général,  approche  si- 
signalée  par  un  officier  d'escorte  détaché 
en  courrier  ;  la  milice  prit  les  armes,  et 
les  valets  dressèrent  la  table.  Quand  Des- 
salines déboucha  sur  la  place  du  palais, 
les  tambours  battirent,  les  trompettes  son- 
nèrent, et  Son  Excellence  fut  reçue  avec  un 
charivari  que  les  musiciens  de  l'endroit 
prirent  pour  une  aubade  guerrière. 


MADEMOISKLLE    hE   CARDONNE.  105 

A  peine  débotté,  le  général  se  mit  à  ta- 
ble, et  comme  il  était  de  belle  humem%  il 
permit  à  quelques  aides-de-camp  de  net- 
toyer, à  ses  côtés,  les  plats  dans  lesquels 
il  fourrait,  préalablement,  ses  doigts  cro- 
chus, aussi  malpropres  qu'avides. 

Le  repas  tirait  à  sa  fin,  et  Dessalines 
qui  avait  bu  un  peu  plus  qu'à  l'ordinaire, 
c'est-à-dire  mieux  qu'une  éponge,  se  mita 
parler  avec  une  grande  intempérance  de 
langue,  et  des  charmes  de  mademoiselle 
de  Gardonne,  et  du  gracieux  accueil  que 
lui  avait  l'ait  l'amiral,  et  de  son  prochain 
mariage  avec  la  châtelaine  des  Tamarins. 
Le  bavard,  enhardi  par  l'absence  de  Ju- 
liette, donnait  pleine  carrière  à  ses  lourds 
propos,  et  riait  à  gorge  déployée  des  com- 
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plimeiits  fabuleux  que  lui  adressaient  ses 
cburtisans,  lorsqu'il  s'arrêta  net,  baissa 
les  yeux  avec  embarras,  voulut  reprendre 
la  parole  et  bredouilla  quelques  mots  inin- 
telligibles. Juliette  venait  d'entrer  dans  la 
salle,  et,  comme  elle  avait  saisi  au  vo!  quel- 
ques-unes des  pensées  grivoises  du  gouver- 
neur, elle  l'avait  regardé  de  cet  œil  jaloux 
et  courroucé  que  le  lâche  Dessalines  ne 
s'était  jamais  senti  la  force  d'affronter. 

.luliette  vint  droit  au  général,  et  lui  po- 
sant  une  main  sur  l'épaule,  elle  dit  de  cette 
voix  nonchalante  qui  annonçait  toujours  la 
tempête  : 

—  Ce  mariage  dont  tu  parles,  sera-t-il 
bientôt  célébré? 
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~  Oh!  oh!  répondil  DessaUiies,  lu 
écoutais  aux  portes,  et  te  voilà  punie. 

—  Punie  !  lit  la  mulâtresse  dont  le  vi- 
sage exprimait  le  plus  écrasant  dédain, 
punie  parce  que  tu  aimés  une  femme  qui 
ne  t'aimera  jamais. 

—  Eh  !  tu  m'aimes  bien,  toi? 

—  C'est  par  miracle,  et  les  miracles  sont 
rares,  répondit  JuHette  avec  un  sourire 
que  Dessalines  ne  comprit  pas,  mais  dont 
il  eut  peur. 

—  Enfin,  lu  es  jalouse,  reprit  le  {jénéral, 
et  tu  t'inquiètes...  je  trouve  ta  colère  natu- 
relle, et  je  t'en  voudrais  si  tu  étais  inditlc- 
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rente...  Mais  calme-toi,  ce  que  j'ai  ditde 
la  fille  de  l'amiral  je  l'ai  dit  pour  t'éprou- 
ver,  je  te  savais  derrière  la  porte,  je  vou- 
lais me  ven(j'er  un  peu  du  beau  Jérémie.... 
Hein  !  ce  nom  te  fait  rougir.*  A  propos  de 
Jérémie,  tu  sais  qu'il  lui  est  arrivé  mal- 
heur... 

—  Peu  m'importe,  interrompit  Juliette 
dont  les  yeux  brillèrent  tout  à  coup  d'un 
feu  étrange. 

Dessalines  se  laissa  prendre  à  la  feinte 
indifférence  de  la  mulâtresse,  et  jeta  un 
bruyant  éclat  de  rire. 

~  Pauvre  Jérémie!  dit-il,  s'adressant  à 
ses  aides-de-camp  :  avez- vous  vu  comme 
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la  balle  de  ce  coquin  de  Français  l'a  fou- 
droyé? 

L'état-major  du  gouverneur  lit  chorus 
à  la  gaîté  du  maître  ;  Juliette  promena  sur 
les  lâches  qui  l'entouraient  un  regard  de 
hyène,  mais  elle  prit  assez  d'empire  sur 
elle-même  pour  ne  trahir  par  aucune 
question  imprudente  le  trouble  qui  l'agi- 
tait. 

—  Voici  ce  qui  s'est  passé,  reprit  le  gé- 
néral :  Jérémie  a  été  tué  hier  d'un  coup  de 
fusil  par  ce  soldat  blanc  que  le  dictateur  a 
confié  à  ma  garde. 

—  Est-il-mort?  demanda  Juliette  avec 
fermeté. 
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—  Quand  on  a  le  front  traversé  par  une 
balle,  ma  chère,  on  ne  peut  que  mourir.... 
Jérémie  n'a  pas  souffert. 

Un  officier  entra  brusquement  et  inter- 
rompit le  gouverneur  : 

—  Excellence,  dit-il,  un  blanc,  un  capi- 
taine français  vient  de  be  présenter  au 
quartier-général  et  demande  à  vous  par- 
ler sans  retard. 

—  Un  blanc  !  un  capitaine  français  !  et 
depuis  quand  la  province  est-elle  infestée 
de  ces  gens-là...  Qu'on  saisisse  cet  homme 
et  qu'on  le  fusille. 


—  Oh  !  oh  !  il  paraît  que  le  général  Des- 
^alines  n'y  va  pas  de  main  morte  dit  Mey- 


.  MADEMOISELLE    DE   CAnDOiS'NE.  201 

nard  qui,  pour  entrer  dans  la  salle  où  le 
gouverneur  achevait  son  orgie,  avait  été 
obligé  de  colleter  deux  gardes  placés  en 
faction  devant  la  porte  :  j'ai  demandé  à 
vous  voir,  Excellence,  mais  du  diable  si 
j'ai  sollicité  la  faveur  que  vous  m'accordez 
si  facilement. 

—  D'où  viens-tu?  qui  es-tu?  que  me 
veux-tu  ? 

—  Trois  questions  fort  simples  auxquel- 
les je  répondrai  lestement,  quand  nous  se- 
rons en  tête-à-tête  ;  je  suis  venu  causer  avec 
vous,  mais  non  causer  avec  tout  le  monde  ; 
faites  évacuer  cette  salle  et  nous  serons 
tout  à  fait  à  notre  aise. 

Dessalines  surpris  de  cette  étrange  visite 
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allait  donner  ordre  qu'on  satisfît  aux  exi- 
gences du  capitaine,  lorsqu'il  se  ravisa. 

—  Tu  veux^ans  doute  m'assassiner,  dit- 
il...  qu'on  le  fouille. 

—  L'idée  ne  m'en  est  pas  venue,  je  dirai 
même  qu'elle  ne  me  viendra  pas...  Fouil- 

*lez-moi  tant  qu'il  vous  plaira,  je  n'ai  pas 
d'armes. 

Meynard  s'abandonna  de  bonne  grâce 
aux  perquisitions  des  aides-de-camp  qui 
visitèrent  ses  habits  avec  autant  de  soin 
que  de  dextérité. 

—  Maintenant  qu'on  nous  laisse,  dit  le 
général  ;  enlevez  tous  ces  couteaux,  des- 
servez la  tablp.  Pt  commandez  en  mon  nom 
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qu'on  distribue  cinquante  coups  de  fouet 
aux  officiers  de  service  pour  avoir  souffert 
qu'un  étranger  arrivât,  jusqu'à  moi,  sans 
mon  autorisation. 

Juliette  profitant  de  l'arrivée  du  capi- 
taine et  du  mouvement  qu'elle  avait  occa- 
sionné, s'était  esquivée  lestement  ;  les  ai- 
des-de-camp ne  se  firent  pas  répéter  l'or- 
dre du  général  et  disparurent  laissant  Des- 
salines et  Meynard  en  présence. 

—  Allons,  nous  voilà  seuls,  parle,  dit  le 
gouverneur,  j'ai  hâte  d'entendre  ton  pre- 
mier mot? 

—  J'ai  une  faim  de  loup,  et  voudrais 
bien  souper...  Y  a-t-il  moyen  de  souper 
ici? 
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—  Je  vais  te  l'aire  donner  plus  de  coups 
de  bâton  que  tu  n'as  de  cheveux  sur  la 
tête,  insolent. 

—  Si  cela  pouvait  me  remplir  l'estomac, 
j'accepterais  ;  mais  je  crois  le  régime  peu 
nourrissant  et  je  refuse. 

Dessalines  frappa  du  pied  avec  colère  ; 
on  ne  lui  avait  pas  parlé  avec  ce  sans-gêne 
depuis  qu'il  avait  brisé  sa  chaîne,  depuis 
que  d'esclave  il  était  devenu  tyran.  11 
frappa  sur  un  verre  avec  un  couteau  qu'il 
tenait  à  la  main  par  i)récaution,  et  regarda 
le  capitaine  en  dessous. 


—  Vous  appelez  quelqu'un?  demanda 
Meynard. 
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—  Oui,  pour  l'envoyer  à  la  potence. 

—  Hum!  voilà  un  bel  accueil  pour  un 
messager  d'amour... 

—  O'où  viens-tu  ? 

—  î)es  Tamarins. 

—  Son  Excellence  désire  quelque  chose? 
demanda  un  gros  nègre  qui  apparut  affu- 
blé d'une  livrée  grotesque. 

—  Que  veux-tu  manger?  dit  Dessalines 
s'adressant  à  Meynard. 

-—  N'importe  quoi,  pourvu  que  ce  soit 
bon...  Allons,  mon  garçon,  fouille  un  peu 
partout  à  l'office,  je  me  contenterai  de  ce 
que  tu  auras  de  mieux. 
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Le  gouverneur  se  mit  à  rire,  s'efforçant 
de  cacher  ainsi  la  colère  que  lui  inspirait 
l'outrecuidance  de  son  hôte. 

m 
Le  laquais  se  retira  et  revint  bientôt 

escorté  de  marmitons  qui  portaient  une 

pile  d'assiettes,  des  ragoûts,  des  viandes 

rôties,  des  poissons  et  des  bouteilles. 

—  Mettez  là  tout  ce  bagage,  ditMeynard, 
et  allez-vous-en.  Eh  !  un  couteau,  s'il  vous 
plaît,  je  n'ai  pas  pour  habitude  d'atta- 
quer les  plats  avec  mes  dents. 

Dessalines  ordonna  d'un  geste  à  ses  gens 
de  sortir. 

—  Comment,  général,  vous  voulez  que 
je  découpe  cette  volaille  avec  les  ongles? 
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—  Ce  sera  moi  qui  te  servirai...  un  cou- 
teau est  une  arme. 

—  Alors,  Excellence,  veuillez  me  faire 
passer  les  deux  ailes  de  ce  chapon  ;  je  vais, 
en  attendant,  déguster  votre  vin. 

—  J'espère  enfin  que  tu  parleras...  qu'y 
a-t-il  de  nouveau  aux  Tamarins? 

—  Rien  que  je  sache...  Ah!  saperlote  ! 
ce  bordeaux  est  exquis,  êtes-vous  jamais 
allé  à  Bordeaux,  général  ? 

Stupéfait  de  tant  d'impudence.  Dessa- 
lines laissa  tomber  sur  la  nape  l'aile  de 
chapon  qu'il  venait  de  découper. 

—  A  une  autre,  dit  Meynard,  votre  nape 
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est  sale  et  j'aime  à  manger  proprement. 

—  La  corde  qui  te  pendra  sera  toute 
neuve,  coquin,  s'écria  le  général  frémis- 
sant de  colère. 

—  Je  vous  disais  donc,  reprit  le  capi- 
taine en  coupant  avec  sa  fourchette  une 
dalle  de  thon  mariné,  je  vous  disais  donc 
que  j'arrive  des  Tamarins,  réponse  à  vo- 
tre première  question  :  «  d'où  viens-tu  ;  » 
j'ajoute  que  je  me  nomme  le  capitaine  Mey- 
nard,  réponse  à  votre  seconde  question  : 
c  qui  es-tu  ;  »  je  veux  vous  dire  que  vous 
êtes  un  heureux  homme,  réponse  à  votre 
troisième... 

—  J'aime  les  réponses  plus  précises  : 
arriver  des  Tamarins,  s'appeler  le  capi- 
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taine  Meynard  et  me  féliciter  de  ce  que  je 
suis  un  heureux  liomme,  il  n'y  a  pas  dans 
tout  cela  un  mot  qui  puisse  t'empêcher 
d'être  pendu. 

—  Allons,  j'ai  voulu  savoir  si  vous  aviez 
l'humeur  gaie,  si  vous  aimiez  à  rire,  je  vois 
qu'il  n'en  est  rien,  général.  Dieu  merci  ! 

—  Dieu  merci  !  pourquoi  ? 

—  Parce  qu'il  va  être  question  entre 
nous  de  choses  graves,  et  qu'une  tête  lé- 
gère ne  mériterait  pas  qu'on  lui  confiât 
des  secrets  importants. 

Dessalines,  flatté  par  cette  première  ca- 
jolerie de  Meynard,  lit  le  gros  dos  à  la  fa- 
çon des  chatsque l'on  caresse  ;  le  capitaine 
u.  .  14 
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saisit  ce  stupide  tressaillement  de  la  vanité 
de  son  hôte,  et  il  n'hésita  plus  à  se  lancer 
à  travers  les  écueils  de  sa  mission.  11  fal- 
lait que  ce  brave  officier  joignît  à  l'audace 
la  plus  téméraire  autant  de  sang-froid  que 
d'intehigence,  pour  conserver  sa  présence 
d'esprit  dans  ce  moment  critique.  Dessa- 
lines était  ambitieux,  et  il  ressentait  pour 
Nancy  de  Cardonne  une  passion  sauvage, 
véritable  appétit  de  bête  fauve,  mais  il  était 
lâche  par-dessus  tout,  et,  découvrant  dans 
le  capitaine  français  un  embaucheur,  il  y 
avait  gros  à  parier  qu'il  le  hvrerait  à  ses 
bourreaux  pour  s'en  faire  un  mérite  près 
du  dictateur  dont  la  sévérité  l'épouvan- 
tait. Meynard,  sans  se  plonger  dans  ce 
gouffre  de  réflexions  où  se  noient  toujours 
les  hommes  indécis,  attaqua  brusquement 
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le  taureau  par  les  cornes,  c'est-à-dire  que, 
selon  l'expression  populaire  et  prover- 
biale, il  lui  cassa  le  nez  à  coups  d'encen- 
soir. 

— .Vous  êtes.  Excellence,  reprit -il,  le 
premier  général  du  monde  nouveau  ;  si  je 
ne  dis  pas  de  l'ancien  monde,  c'est  que  je 
suis  Français  et  bon  patriote,  c'est  que  le 
général  Bonaparte  est,  pour  moi,  comme 
un  dieu  des  armées. 

—  En  cflet,  je  ne  reconnais  que  Bona- 
parte au-dessus  de  moi,  riposta  Dessalines 
en  écarquillant  ses  gros  yeux  bébétés. 

—  Tout  ce  qui  j)orte  épée  de  ce  côté  de 
l'Océan  ne  vous  va  pas  à  la  cheville,  Tous- 
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saint-Loiivertiire  le  premier;  nous  savons 
cela  parFaitement  en  France. 

—  Ah  !  on  me  connaît  en  France? 

—  La  preuve  en  est  que  je  suis  ici,  moi 
l'aide-de-camp  du  capitaine -général  Le- 
cierc  qui,  sous  peu,  enverra  plus  de  bou- 

»  lets  sur  le  sable  de  Saint-Domingue  qu'il 
n'y  a  de  grains  de  sel  dans  la  salière  que 
voilà. 

—  Nos  canons  sauront  répondre. 

—  Oui,  parlez-moi  de  vos  canons,  ils 
sont  jolis  ! 

—  Et  ta  tête  sera  notre  première  bombe 
à  l'adresse  de  tes  amis. 


i 
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—  PaSvSons  à  un  tableau  plus  agréable. 
Excellence,  et  ne  nous  tachons  pas  dès  le 
premier  mot...  Etes-vous  sur  que  nous 
puissions  causer  sans  être  entendu...  n'y 
a-l-il  pas  la,  derrière  vos  portes,  aucune 
oreille  d'espion? 

411 

Dessalines  se  leva,  s'assura  de  la  discré- 
tion de  ses  valets,  et  revint  s'asseoir. 

—  Parle,  dit-il,  et  parle  sans  crier,  nous 
sommes  seuls. 

—  Général,  vous  êtes  le  premier  du  pays 
par  le  courage,  par  le  génie,  par  le  talent, 
et  vous  végétez  au  second  rang  ;  vous 
souffrez  qu'un  malotru  étende  son  sceptre 
immoral  sur  un  vaste  territoire  où  la  Pro-. 
vidence  veut  que  vous  ayez  un  trône.,. 


1 
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c'est  trop  d'abnégation,  trop  de  modestie, 
trop  d'oubli  de  vous-même  ;  le  général 
Bonaparte  dont  le  regard  d'aigle  plonge 
sur  l'univers  est  mécontent  de  votre  hu- 
milité, il  ne  peut  souffrir  plus  longtemps 
un  pareil  désordre,  et  il  veut  remettre  ici 
chaque  chose  et  chaque  homme  à  sa 
place. 

—  Qui  donc  a  pu  parler  de  moi  à  Bona- 
parte? demanda  le  gouverneur  gontlé 
comme  la  grenouille  de  la  Table. 

—  La  gloire,  Excellence,  la  renommée, 
la  victoire.  N'êtes-vous  point  parti  de 
rien,  n'étiez-vous  pas  palefrenier  de  l'un 
des  habitants  de  ce  pays,  n'étes-vous  pas 
devenu  général  par  vos  travaux,  vos  ver- 
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tus  civiques,  votre  bravoure  ;  eh  bien  !  en 
cela  vous  ressemblez  à  Bonaparte  qui,  des 
{jrades  inférieurs  de  notre  armée  s'est  élevé 
au  premier  poste  de  la  nation.  Voilà  pour- 
quoi le  premier  consul  vous  aime  ;  il  veut, 
m'a-t-il  dit,  avoir  un  autre  lui-même  dans 
le  Nouveau-Monde;  il  veut  que  l'Europe  et 
•  l'Amérique  repdsent  sur  les  btas  de  deux 
héros,  de  deux  géants,  et  si  Toussaint- 
Louverture  eût  été  un  héros,  un  géant,  si, 
seulement,  il  eût  eu  quelque  -capacité,  le 
choix  de  Bonaparte  se  serait  arrêté  sur  lui; 
mais  Toussaint  est  d'une  désespérante 
médiocrité  ;  Toussaint  sera  donc  renversé 
de  son  trône,  nous  l'écraserons  et  vous 
serez  fait  empereur,  telle  est  la  volonté  de 
celui  i{\n  commande  aux  peuples  de  l'Oc- 
ci'lent. 
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—  C'est  fort  bien,  dit  le  gouverneur  qui 
ne  se  sentait  pas  d'aise,  mais  où  sera,  dans 
tout  cela,  l'intérêt  de  Bonaparte?  je  veux 
bien  qu'il  m'estime  et  me  recherche,  la 
gloire,  en  effet,  a  dû  lui  apprendre  mon 
nom  et  mes  conquêtes,  mais  nous  avons, 
tous ,  quelque  profit  dans  nos  actfes  les 
plus  désintéressés  en  apparence...  Je  vou- 
drais savoir... 

—  Je  comprends,  interrompit  le  ca])i- 
taine  surpris  qu'un  niais  de  la  trempe  de 
Dessalines  eut  l'ombre  d'une  idée  raison- 
nable, je  vous  comprends  et  vous  admire, 
car  votre  sagacité  en  remontrerait  aux 
plus  tins  diplomates;  où  sera  l'intérêt  du 
premier  consul,  demandez-vous  ?  eli!  mon 
Dieu,  ne  lé  devinez-vous  pas?  l'empereur 
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de  Saint-Domingue  ne  sera-t-il  pas  rémiiie 
et  l'ami  du  grand  Bonaparte?  A  ce  double 
titre,  l'influence  de  l'Angleterre  ne  sera- 
t-elle  pas  effacée  dans  les  Antilles  et  l'O- 
céan-Pacifique  ?  N'allez-vous  pas,  aidé  de 
nos  soldats  et  de  notre  argent,  bâtir  de  re- 
doutables forteresses,  construire  des  vais- 
seaux, avoir  une  armée,  une  flotte,  un 
empire  enfin?  L'Angleterre  vaincue  par 
nos  armes,  en  Europe,  sera  tenue  en  res- 
pect par  votre  puissance  dans  ce  pays,  et 
la  France  et  Saint-Domingue  seront  les 
deux  cJefs  de  l'univers. 

—  A  la  bonne  heure,  cette  explication 
me  satisfait...  mais  comment  nous  débar- 
rasser de  Toussaint? 

—  Uiendeplus  facile;  laisseic-moi, d'u- 
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bord  vous  parler  de  mademoiselle  de  Car- 
donne,  de  la  belle  Nancy... 

—  Ah  !  oui,  à  propos,  s'écria  Dessalines 
chez  qui  l'orgueil  et  l'ambition  avaient, 
momentanément,  étouffé  l'amour,  que 
peut-il  y  avoir  de  commun  entre  cette 
jeune  fille,  Bonaparte  et  moi? 

—  Vous  allez  le  savoir.  Mademoiselle  de 
Cardonne  a  été  élevée  en  France  ;  la  fille 
d'un  amiral  qui  a  bravement  combattu 
pour  son  pays  devait  fixer  l'intérêt  du  pre- 
mier consul,  et  le  premier  consul  qui  a  vu, 
de  ses  propres  yeux,  la  belle  créole,  qui  a 
su  apprécier  les  charmes  de  son  visage  et 
les  grâces  de  son  esprit,  a  pensé  que  ce  se- 
rait là  une  impératrice  digne  de  votre  em- 
pire et  de  vous... 
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—  Vraiment  ! 

—  Rien  n'échappe  à  l'œil  du  général 
Bonaparte  ;  ce  héros  pense  à  tout,  et  mène 
de  front  toutes  les  entreprises;  il  dit  le  ma- 
tin ce  qu'il  veut  faire,  et  le  soir  il  a  fait  ce 
qu'il  avait  dit.  Donc,  il  a  décidé,  arrêté 
résolument,  irrévocablement,  que  vous 
seriez,  vous,  couronné  empereur  de  Saint- 
Domingue,  et  mademoiselle  de  Cardonne 
couronnée  impératrice...  Vous  plaindriez- 
vous  de  ce  projet  de  mariage  par  ha- 
sard ? 

—  !^!oi  !  lit  le  gouverneur  les  narrines 
dilatées  comme  un  limier  sur  la  voie,  moi  ! 
je  serai  le  phis  heureux  des  hommes... 
IMais  cette  jeune  lille  ne  m'aimera  ja- 
mais... 
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—•Excellence,  nous  faisons,  ici,  de  la 
politique  et  non  de  la  modestie...  Cette 
jeune  fille  vous  aimera,  car  elle  voiis 
aime. 

—  Qui  vous  a  dit  cela  ?  . 

—  Je  viens  des  Tamarins. 

—  Et?... 


—  Et  j'y  ai  appris  bien  des  choses.  Le 
premier  consul  m'avait  ordonné  de  voir 
mademoiselle  de  Cardonne  et  de  lui  an- 
noncer que,  par  un  effet  de  sa  bienveil- 
lance, il  lui  destinait  une  couronne;  en 
admettant  que  la  belle  créole  eut  été  in- 
sensible aux  agréments  d'un  bel  homme 
tel  que  vous,  le  général  Bonaparte  pensait. 


MADr.MOISF.I.I.K    l>r    CAnDONXF.  ^'Jl 

avec  raison,  que  la  gloire  de  régner  la  sé- 
duirait. Il  ne  s'est  pas  trompé.  Mademoi- 
selle de  Cardonne  sera  ravie  de  s'asseoir  à 
vos  côtés,  sur  un  trône  :  mais,  comme  tou- 
tes les  jolies  femmes,  elle  a  des  caprices  et 
de  la  coquetterie... 

—  Des  caprices  !  eh  !  bon  Dieu  qu'elle 
ne  se  gêne  pas;  s'il  lui  plaît  d'avoir  un 
trône  en  or  massif  je  le  lui  donnerai  ;  je 
mettrai  le  feu  à  la  province  de  Saint-Marc 
pour  peu  qu'elle  tienne  à... 

—  C'est  fort  gentil  cela,  j'en  conviens, 
mais  mademoiselle  de  Cardonne  n'est  pas 
si  exigeante;  elle  désire,  tout  bonnement, 
que  l'amiral,  son  père,  soit  arrêté  .et  em- 

prisnriîic... 
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—  Accordé,  mille  diables  !  s'écria  Des- 
salines, je  ferai  mieux,  le  comte  sera  étran- 
glé... 

—  Vous  faites  les  choses  trop  en  grand, 
Excellence,  la  future  impératrice  ne  pousse 
pas  si  loin  ses  précautions  ;  elle  connaît  à 
fond  le  caractère  de  l'amiral,  elle  sait  qu'il 
fera  toujours  obstacle  au  mariage  projeté, 
et  elle  veut  écarter  ce  vieil  obstiné  pour 
être  libre  de  ses  actions.  Vous  comprenez, 
de  reste,  avec  votre  rare  subtilité,  que  ma- 
demoiselle de  Cardonne  calmera  la  fureur 
de  son  père  en  lui  laissant  croire  qu'elle 
vous  a  épousé  pour  racheter  la  liberté  du 
captif... 

—  Oh  !  oh  !  mais  c'est  de  la  tinesse  où  je 
ne  m'y  connais  pas. 
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—  Au  coiilraire,  vous  vous  y  connaissez 
à  merveille... 'Ainsi,  arrêtons  nos  conclu- 
sions. 

—  Oui,  arrêtons... 

—  Pour  nous  mettre  à  l'abri  de  tout 
soupçon,  pour  tromper  les  espions  du  dic- 
tateur, vous  me  faites  prisonnier,  dès  ce 
soir. 

—  Très  bien. 

—  Vous  me  traitez  assez  durement,  en 
apparence,  mais,  de  fait,  vous  avez  de  moi 
le  plus  grand  soin. 

—  Accordé. 

—  Dans  huit  jours  d'ici,  vous   faites 
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prendre  le  comte  au  collet,  et  l'enfermez 
étroitement,  sans,  pour  cela,  lui  faire  au- 
cun mal. 

—  Pourquoi  dans  hm't  jours,  pourquoi 
pas  tout  de  suite. 

~  Tl  faut  on  tout,  de  l'esprit  et  de  la  pru- 
dence; mon  arrestation  expliquera  celle 
du  comte,  vous  n'articulerez  contre  nous 
aucun  grief  patent,  mais  de  graves  soup- 
çons... 11  vous  faudra  huit  jours  pour  pré- 
parer ce  coup  de  maître.  Vous  éviterez  de 
voir  mademoiselle  de  Cardonne,  et  si  le 
hasard  vous  mettait  en  sa  présence,  vous 
ne  lui  souffleriez  mot  de  vos  espérances, 
de  votre  amour,  de  vos  projets. 

—  C'est  bien  dur  ce  que  tu  demandes- 
là... 
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—  C'est  sage,  car  mademoiselle  de  Car- 
donne  veut  triompher,  ou  plutôt  veut  se 
laisser  vaincre  avec  les  honneurs  de  la 
guerre  ;  c'est  d'elle-même  qu'elle  doit  aller 
à  vous  ;  si  vous  la  courtisiez  au  grand  jour, 
elle  se  croirait  compromise,  et  cfaindrail 
de  paraître  céder  à  la  terreur  ou  à  l'ambi- 
tion. 

—  Bien,  très  bien,  j'ai  saisi. 

—  Pendant  ma  captivité,  usant  de  la  li- 
berté que  vous  me  laisserez,  j'agirai  sur 
l'esprit  de  la  population  de  Saint-Marc,  je 
travaillerai  au  soulèvement  des  masses  en 
faveur  de  nos  armes,  je  trouverai  des  par- 
tisans de  notre  cause,  cela  sans  vous  com- 
promettre, car  il  est  essentiel,  entendez-le 

II.  15 
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une  fois  pour  toutes,  que  vous  ne  parais- 
siez pas  mêlé  à  cette  intrigue. 

—  Bon  !  très  bon  ! 

—  Et  quand  nos  vaisseaux  se  montre- 
ront  dans  la  rade  de  Saint-Marc,  nous 
n'aurons  qu'à  faciliter  le  débarquement,  et 
à  crier  vive  Dessalines  au  lieu  de  crier  vive 
Toussaint. 

—  Tu  parles  comme  un  ange  ;  continue. 

~  Mademoiselle  de  Cardonne  est  restée 
sur  son  habitation,  où  elle  a  feint  de  se  la- 
menter, et  de  pleurer  toutes  les  larmes  de 
ses  yeux  ;  nous  installons  le  capitaine  gé- 
néral Leclerc  aux  Tamarins,  vous  vous 
joignez  à  lui,  nos  troupes  occupent  Saint- 
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Marc  sans  avoir  brûlé  une  amorce  contre 
la  citadelle  de  cette  charmante  ville;  au 
nom  de  Bonaparte,  nous  vous  proclamons 
empereur,  et  guidés  par  votre  expérience, 
obéissant  à  votre  voix  puissante ,  nous 
chassons  Toussaint- Louverture  de  ses 
états  s'il  a  le  bon  esprit  d'abandonner  la 
partie,  nous  le  faisons  fusiller  s'il  a  le  mau- 
vais goût  de  tenter  quelque  résistance. 

—  Superbe  !  murmura  Dessalines  avec 
un  grognement  admiratif. 

—  Pendant  ces  grandes  opérations,  vous 
trouvez  bien  un  petit  moment  à  donner  au 
repos,  ce  repos  nous  l'employons  à  célé- 
brer vos  noces,  et  le  lendemain  des  noces, 
l'amiral  de  Cardonne  voit  ses  fers  brisés 
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par  lîi  belle  Nancy  qui  lui  raconte  de  ce 
Ion  dolent  que  les  femmes  savent  toujours 
prendre,  à  l'occasion,  la  violence  qu'elle 
a  dû  se  faire  pour  vous  épouser.  Le  com- 
te tempête,  gémit  et  finit  par  embrasser 
sa  fille  ;  vous  le  nommez  grand  chambel- 
lan avec  une  dotation  de  dix  mille  gourdes 
et  il  se  frotte  les  mains.  Est-ce  bien  enten- 
du? 

—  Parfaitement. 


—  Après  cela,  excellence,  continua  iMey- 
nard  avec  un  insolent  aplomb,  s'il  vous 
convient  mieux  de  rester  tîdèle  au  butor 
dont  vous  avez  fait  un  dictateur,  rien 
n'est  plus  aisé,  plus  commode...  vous 
n'avez,  pour  cela,  qu'à  me  faire  saisir  et 
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casser  la  tête  incontinent;  'J'oussaint-Lou- 
verlure  vous  remerciera  de  cet  exploit, 
mais  ie  capitaine-général  Leclerc  vous 
fera  tanner  la  peau,  à  roups  d'étri- 
vieres  jusqu'à  ce  que  mort  s'en  suive  ^ 
mais  mademoiselle  de  Cardonne  sera  la 
lémme  d'un  autre,  et  le  premier  consul 
prendra  nu  hasard,  dans  son  armée,  quel- 
que jeune  caporal  dont  il  fera  un  roi  à 
Saint  Doniin{>ue.  Choisissez  donc  entre 
les  deux  perspectives  ;  pour  mon  compte 
je  tiens  moins  à  la  vie,  dans  ce  moment, 
(ju'à  une  pi])e  de  tabac...  oflrez-moi  donc 
quelques  cioarc^  s'il  vous  plait. 

Dessalines  n'était  pas  habitué  à  rencon- 
trer des  lurons  (\*'  lu  trempe  du  capitaine 
.Mevnaid.  et  comme  on  admire  toujours 
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les  vertus  qu'on  n'a  pas,  il  se  prit  d'en- 
thousiasme pour  ce  vaillant  ambassadeur. 
Ainsi,  répondant  d'abord  par  un  gros  rire 
bien  niais  et  bien  plat  à  la  question  tran- 
chante de  son  hôte,  il  dit  : 

—  Gentil  farceur  va...  tu  m'amuses  avec 
tes  images...  allons,  allons,  un  coup  de 
genièvre  à  la  santé  de  Bonaparte,  un  coup 
de  genièvre  à  la  santé  de  ma  femme,  et 
un  coup  de  genièvre  à  la  mort  de  Tous- 
saint. 

Ces  derniers  mots  furent  glissés  à  voix 
basse,  et  le  gouverneur,  fit  grincer  ses 
dents  larges  et  tranchantes. 

—  Et  vive  la    joie  !   s'écria  Mevnard  : 
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maintenant,  majesté  envoyez-moi  me  cou- 
cher quelque  part,  je  tombe  de  sommeil. 

—  Ne  dois-je  pas  taire  semblant  de  te 
maltraiter  ? 

—  C'est  cela. 

—  Je  vais  donc  t'envoyer  dans  la  case 
où  couche  déjà  ce  sergent  que  Toussaint  a 
fait  prisonnier. 

—  Quel  sergent,  demanda  iMeynard 
avec  un  flegme  incroyable. 

—  Je  te  raconterai  demain  cette  histoi- 
re... tu  le  jetteras  à  bas  de  sa  natte  et  pren- 
dras sa  place. 


232  MADEMOISELLE   DE   CARDONiNE. 

— ^  Bien  entendu. 

—  Oh  !  hé  î  cria  le  gouverneur.  Jasmin, 
Lafleur,  Bellerose,  Boisfleuri,  arriverez- 
vous,  moricauds,  scélérats,  chenapans. 

Une  troupe  de  valets  portant  des  livrées 
impossibles,  tant  elles  étaient  de  mauvais 
goût,  se  précipita  dans  la  salle  à  manger, 
répondant  à  l'appel  de  ce  maître  qui,  co- 
piant les  grands  seigneurs  dont  il  avait 
naguère  étrillé  les  chevaux,  prenait  des 
airs  opulenis  et  tranchait  du  marquis  à 
faire  frémir. 

—  Conduisez  ce  drôl»à  la  case  du  ser- 
gent, et  faites  dire,  aux  portes  de  la  ville, 
que  si  mes  deux  prisonniers  s'évadent,  j*.' 
ferai  déjeuner  nies  dogues  avec  les  oreilles^ 
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des  officiers  et  soldats  de  garde...  Demain, 
coquin,  tu  auras  de  mes  nouvelles....  vi- 
1-en. 

Le  capitaine  montra  une  grande  sou- 
mission, prit  nn  air  penaud  et  suivit  les 
valets  qui  lui  tirent  mille  grimaces  à  ren- 
dre jaloux  un  millier  de  singes. 

Le  gouverneur  demeuré  seul,  se  leva  do 
table,  frappa  dans  ses  mains,  et  en  vriù 
nègre  congo  qu'il  était,  il  se  mit  à  danser, 
ne  s'arrètanl  que  pour  boire  du  genièvre 
et  rire  aux  éclats.  Ses  aides-de-camp  ac- 
coururent, achevèrent  de  faire  table  rase, 
tombèrent  comme  leur  maître  sur  le  car- 
reau, pour  y  rester  ivres-mort,  jusqu'au 
grand  jour. 


VI 


M 


VI 


Alliance  imprévue. 


Juliette,  avons-nous  dit,  était  sortie  de  la 
salle  à  manger  au  moment  où  Meynard  y 
était  entré.  La  mulâtresse  avait  mis  tant 
d'énergie  à  cacher  son  trouble  et  sa  dou- 
leur, qu'elle  senlit  ses  jambes  trembler  et 
son  cœur  défaillir,  lorsqu'elle  aurait  voulu 
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rassembler  toutes  ses  forces  pour  courir 
à  la  case  du  sergent  iMartial,  et  venger  Jé- 
rémie.  Elle  s'appuya  au  mur  d'une  gale- 
rie sans  pouvoir  faire  un  pas,  éprouvant 
des  éblouissements  qui  lui  donnaient  le 
vertige,  et  ce  fut  avec  peine  qu'elle  se 
traîna  jusqu'à  sa  chambre,  heureuse  de 
n'avoir  rencontré  personne  sur  son  che- 
min, heureuse  de  n'avoir  pas  trahi  le  dé- 
sordre qui  régnait  dans  tout  son  être. 

Fermant  la  porte  aux  verroux,  Juliette 
se  laissa  tomber  sur  une  natte,  s'accroupit 
sur  elle-même,  et ,  plongeant  ses  deux 
mains  dans  sa  chevelure  d'ébène,  elle 
étouffa  les  sanglots  qui  se  pressaient  sur 
ses  lèvres.  Ce  désespoir  était  sombre  et 
terrible  ;  les  yeux  de  l'impérieuse  nndà- 


i 
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tresse  lançaient  des  éclairs  qui  brillaient 
à  travers  des  larmes,  et  son  beau  visage 
couvert  d'une  livide  pâleur,  exprimait 
tantôt  la  fureur  et  tantôt  l'effroi. 

Juliette  essaya  donc  de  se  lever,  mais 
comme  ces  malades  qui,  près  de  mourir 
s'attachent  à  la  vie,  veulent  s'élancer  de 
leur  couche  d'agonie  et  retombent  terras- 
sés par  l'arrêt  qui  les  comdamne,  elle 
s'affaissait  éperdue,  contemplant,  avec 
rage  et  douleur,  ses  pieds  blancs  et  délicats 
qui  refusaient  de  la  servir. 

* 

Après  une  heure  de  lutte  et  d'attente,  la 
mulâtresse  se  sentit  assez  forte  pour  se 
mouvoir  ;  elle  se  leva,  fit  quelques  pas 
dans  sa  chambre,  ouvrit  une  armoire  en 
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ijois  d'acajou,  se  saisit  d'un  stylet  espa- 
gnol à  manche  d'or,  versa  dans  l'étui  de  ce 
poignard  une  eau  verdâtre,  qu'elle  tira 
d'un  flacon  caché  parmi  ses  bijoux  ,  et 
mettant  cette  arme  empoisonnée  dans 
l'un  des  plis  de  son  madras,  elle  sortit  en 
adressant  à  la  glace  où  vingt  fois  par  jour 
elle  admirait  sa  beauté,  un  sourire  plein 
de  menaces  etde  colère  sauvage,  triomphe 
de  la  vengeance  satisfaite. 

JuHette  se  dirigea  vers  la  cour  où  se 
trouvait  la  case  occupée  par  Martial  ;  cette 
case  était  bâtie  en  bois  et  couverte  en  pail- 
le de  sucrier  ;  elle  n'avait  qu'une  porte  e 
cette  porte  n'était  fermée  qu'au  loquet. 
Martial  n'avait  pas  voulu  se  montrer  aux 
nègres  plus  méfiant  qu'ils  n'étaient  eux- 
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mêmes,  et  comme,  aux  colonies,  ou  n'a  pas 
riiabilude  de  se  barricader  en  sou  io^is, 
il  avait  laissé  sa  porte  entièrement  ouver- 
te, et  dormait  paisiblement,  étendu  de 
son  mieux  sur  une  sorte  de  grabat  recou- 
vert d'une  natte  de  joncs  grossiers. 

La  lune  éclairait  de  ses  lueurs  argentées 
cette  chétive  habitation,  autant  par  la  por- 
te que  par  deux  lucarnes  pratiquées  aux 
cloisons  ;  du  dehors,  on  pouvait  voir  l'in- 
trépide et  insouciant  soldat  dormir  de  ce 
sommeil  qui  doit  aux  justes  et  aux  sages 
une  réputation  colossale. 

Juliette  avant  de  franchir  le  seuil  de  la 

cabane,  prêta  l'oreille   et  avança  la   tête 

pour  reconnaître  l'état  des  lieux.  Elle  con- 
w.  ic 
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naissait  la  case  pour  y  être  entrée  quelque- 
fois, et  s'y  glissa  d'un  pas  furtif  qui  effleu- 
rait la  terre  sans  se  faire  entendre.  La  tille 
de  la  llémédios  arriva ,  ainsi ,  jusqu'au 
grabat  du  sergent  ;  là,  elle  s'arrêta,  cou- 
vrit sa  victime  d'un  regard  envenimé, 
tira  son  stylet,  mesura  de  l'œil  la  distance 
qui  séparait  sa  main  du  cœur  de  Martial, 
puis  leva  les  bras  avec  un  geste  furieux. 

En  ce  moment,  un  bruit  de  pas  retentit 
près  de  la  case ,  et  Juliette  suspendit  le 
coup  qui  devait  frapper  Martial,  pour  écou- 
ter au  dehors.  Les  pas  se  dirigeant  vers  la 
porte  de  la  cabane,  la  mulâtresse  jugea 
prudent  de  retarder  de  quelques  instants 
la  vengeance  qui  ne  pouvait  lui  échapper, 
et  elle  se  jeta  dans  un  coin  de  la  case  plongé 
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dans  l'obscurité  ;  abritée  derrière  une  mé- 
chante armoire,  meuble  unique  de  cette 
triste  demeure,  Juliette  se  croisa  les  br^ 
et  attendit. 

Trois  hommes  se  montrèrent  sur  le  seuil 
de  la  case  et  s'y  arrêtèrent. 

—  Voilà  ton  camarade,  dit  l'un  de  ces 
hommes  au  capitaine  Meynard  en  lui  mon- 
trant Martial  endormi,  va  te  coucher  à  côté 
de  lui,  et  sois  sage  ;  car  si  tu  sortais  d'ici 
sans  la  permission  de  Son  Excellence,  ton 
compte  serait  bientôt  réglé. 

—  C'est  bien,  c'est  bien,  répondit  Mey- 
nard avec  bonhomie,  l'avis  est  excellent, 
on  s'y  conformera.  Allez-vous-en  vous- 
même  vous  coucher,  braves  ^ejis. 
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Les  deux  valets  qui  avaient  escorté  le 
capitaine  se  retirèrent,  et  Meynard  les  sui- 
vit de  l'œil  pendant  quelque  temps  ;  lors- 
qu'il les  eut  perdus  de  vue,  il  vint  droit  au 
sergent,  et,  le  secouant  par  un  bras,  il  lui 
dit: 

—  Debout!  l'Enjùleur,  debout  ! 

—  Mefn  !  fit  Martial  bâillant  à  la  manière 
des  carpes  hors  de  l'eau ,  hein  !  qu'est-ce 
que  c'est? 

—  Tu  dors  là  comme  si  lu  étais  chez  toi, 
parole  d'iionneur. 

—  Mon  capitaine  !  ah  !  sac  à  pa])ier  !  voilà 
qui  est  farce  ! 

—  Causons ,  reprit  Meynard   en   s'as- 
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seyant  sur  l'affreuse  couchette,  et  surtout 
causons  vite. 

~  Oui-dà  !  tout  vous  est  facile  à  vous, 
mais  je  n'en  dis  pas  autant...  parlez  tant 
qu'il  vous  plaira,  j"aurai  (irand  plaisir  à 
vou^  entendre;  )uai>  du  diable  si  je  dé- 
pense un  mot  en  conversation. 

—  El  pourquoi  ce  beau  silence/ 

—  Parce  que  j'ai  promis  sur  l'honneur 
de  ne  rien  taire  et  rien  dire  contre  le  ci- 
toyen Louverlnre;  je  vous  ai  instruit  déjà 
de  celle  pénitence  que  je  subis  depuis  deux 
jours,  et  subirai  pendant  un  demi  mois; 
racontez  ce  qui  vous  arrive,  vous  en  avez 
le  droit.  ni(»n  capitaine,  et  ce  doit  être  joli. 
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—  Martial ,  mon  garçon  ,  tu  n'es  qu'un 
sot  ou  un  âne,  à  ton  choix,  ne  te  gêne  pas. 

—  Merci,  comme  il  y  a  des  ânes  intelli- 
gents de  par  le  monde,  le  choix  est  fait. 
Mais,  bonté  divine!  que  faites-vous  dans 
cette  ville  où  les  nègres  sont  d^s  serpents 
et  où  les  serpents  sont  des  nègres?...  Dieu 
me  pardonne,  je  crois  que  vous  liiez  un 
vilain  coton. 

—  Écoute,  l'Enjôleur,  n'est-il  pas  vrai 
que  tu  m'aimes  beaucoup? 

—  C'est  mathématiquement  exact. 

—  N'est-il  pas  vrai  que  tu  aimes  notre 
belle  France,  et  la  gloire  des  vieux  lurons 
de  Sambre-et-Meuse? 
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—  C'est  encore  plus  exact,  mon  capi- 
taine. 

—  Eh  bien  !  puisque  tu  m'aimes,  puis- 
que tu  te  ferais  hacher  pour  les  camarades, 
il  est  plus  que  temps  de  prendre  au  sérieux 
notre  mission  ;  car  si  tu  continues  tes  mau- 
vaises plaisanteries,  si  tu  me  refuses  Ion 
concours,  je  serai  fusillé,  au  premier  mo- 
ment, mais  toi,  tu  seras  pendu... 

—  J'entends  bien,  mais  mon  serment. 

—  Eh  !  morbleu  !  lorsqu'on  fait  le  sacri- 
fice de  sa  vie,  on  peut  bien  faire  le  sacrifice 
de  son  amour-propre...  c'est  ton  amour- 
propre  et  non  ton  honneur  <jiii  est  eu  jeu 
rlansce  moment... 
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—  Non  pas,  non  pas...  Diable!  comme 
vous  y  allez;  Galon  Martial  a  juré,  Galon 
Martial  liendra  parole. 

—  Mais  enlin,  dis-moi  ce  que  signifie  ce 
serment  ;  en  quelles  circonstances,  par  quel 
hasard?... 

—  Capitaine,  vous  me  fendez  le  cœur... 
r^>uand  je  vous  aurai  raconté  en  détail  cette 
aft'aire,  vous  comprendrez  mes  scrupules; 
ruais  avant,  donnez-moi  vous-même  quel- 
ques explicidions  ;  d'après  ce  que  vous  me 
direz,  j'allongerai  ou  raccourcirai  ma  nar- 
ration. 

—  Soit,  écoute  bien...  mais  est-il  pru- 
d'Mil  de  tout  dire?  tu  dois  être  espionné 
nuit  et  jour:  si  on  m'enlendait,  nous  se- 
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rions  tous  perdus ,  loi ,  inui ,  les  canu> 
rades... 

—  Sac  à  papier  !  c'est  donc  une  grosse 
histoire  que  vous  m'allez  raconter...  N'ayez 
peur,  personne  ne  me  guette,  personne  ne 
m'écoule,  je  suis  le  maître  dans  mon  che- 
nil... D'ailleurs  la  ])orte  est  ouverte,  on  ne 
peut  nous  épier:  parlez  à  voix  basse,  cl 
bien  lin  qui  surprendra  vos  secrets. 

Meynard  s'assit  à  terre,  et  s'accouda  sur 
le  lit  de  Martial;  Juliette  tendit  l'oreille, 
retenant  son  souffle  cl  se  condamnant  ;i 
une  immobilité  parfaite,  pour  ne  rien  per- 
dre de  lu  double  contidence  qu'elle  était 
avide  de  saisir. 

—  Tu  me  sais  chargé  d'une  mission,  dit 
le  capitaine;  iiutis  (ii  i\v  le  doidespasde 
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l'importance  de  cette  mission  contiée  à 
ton  courage  autant  qu'au  mien.  Nous  som- 
mes à  Saint-Domingue  pour  y  préparer  le 
débarquement  de  seize  mille  hommes  qui, 
un  mois  après  notre  départ  de  Brest,  ont 
dû  mettre  à  la  voile.  Le  général  Leclerc, 
chef  de  l'expédition,  m'a  chargé  de  soule- 
ver, dans  cette  île,  un  parti  en  sa  faveur; 
j'ai  pris  sur  lui  une  avance  de  trente  jours, 
comptant  qu'un  mois  me  suffirait  pour 
cette  belle  entreprise,  et  j'ai  compté  tout 
de  travers,  grâce  aux  vents  contraires  qui 
ont  retardé  la  marche  de  notre  brick,  grâce 
aux  lenteurs  du  commandant  Brùlart  ;  de 
sorte  que  si  nos  troupes  ont  un  vent  favo- 
rable, la  flotte  peut  être  en  vue  des  côtes 
dans  huit  jours ,  et  nous  n'avons  encore 
rien  su  faire... 
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—  Diable  !  diable  !  dit  Martial  en  se  (grat- 
tant le  front,  ceci  est  chaud,  capitaine. 

—  Quand  je  dis  que  nous  n'avons  rien 
su  faire,  j'exagère  un  peu,  car  l'atlreux 
Dessalines  est  gagné  à  notre  cause  depuis 
un  moment. 

—  Vrai!  vous  avez  enjôlé  cette  canaille, 
racontez-moi  donc  ça. 

—  En  quittant  l'habitation  des  Tama- 
rins, je  me  suis  dirigé  sur  Saint-Marc,  siège 
du  gouvernement  de  cette  province  ;  je  me 
disais  en  chemin  que  je  faisais  la  un  vilain 
voyage ,  et  plus  j'approchais  de  la  ville, 
plus  je  voyais  clair  et  net  que  j'allais  bien 
bêtement  me  faire  pendre.  Cependant,  j'é- 
tais lancé,  il  n'y  avail  plus  à  reculer  ;  amou- 
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reuxloii  de  madeinoiseiie  de  Cardonne,je 
voulais  jouer  ma  tète  pour  m'aiioblir  aux 
yeux  de  mon  général  et  aux  yeux  de  ma 
tiancée  ;  donc,  loin  de  ralentir  le  pas  comme 
un  poltron,  je  marchai  dru  comme  à  l'as- 
saut. 

—  Cest  bon,  ra  !  c'est  bon  ! 

~  Je  n'avais  plus  que  pour  une  heure  de 
roule,  lorsque  je  rencontrai  ce  vieux  nègre 
J)alaiî'ré,  ce  vieux  pilote  (|ui  a  fait  la  guerre 

avec  l'amiral. 

—  Ave  !  ave  !  murmura  Martial. 

—  Quoi?  demanda  le  capitaine. 

—  Jedisaye:  parce  que  le  vieux  mar- 
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souiii  n'est  pas  bon  à  rencontrer  tous  les 
jours. 

—  Tu  m'avais  mis  en  garde  contre  ce 
digne  homme,  mon  garçon,  et  à  première 
vue  tu  lui  en  feras  tes  excuses,  car  c'est  un 
soldat  auquel  nous  n'avons  rien  rappren- 
dre et  qui  s'est  battu  à  lui  tout  seul,  autant 
et  plus  que  nous  deux  ensemble. 

—  Hum!  l'ami  de  la  vieille  sorcière! 

—  Quelle  sorcière? 

—  La  Uémédios...  Bref,  allez  toujours; 
plus  tard  je  dirai  mon  mot,  et  il  sera  cossu, 
je  vous  en  réponds. 

—  Me  méfiant  du  marin  je  l'accostai 
avec  réserve;  lui  me  vit  el  me  fit  l'accueil 
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le  plus  cordial;  ce  brave  boiiime  est  en 
proie  à  quelque  chagrin,  j'ai  deviné  cela; 
ma  rencontre  le  mit  en  joie  :  il  me  ques- 
tionna sur  le  compte  de  ses  maîtres,  comme 
s'il  les  eût  quittés  depuis  longtemps;  il  me 
parla  d'eux  avec  tant  de  respect  et  d'a- 
mour, que  j'en  fus  attendri  ;  et  lorsqu'il  sut 
que  j'allais  droit  à  Dessalines,  il  fit  tous  ses 
efforts  pour  me  détourner  de  ce  projet.  Me 
voyant  bien  décidé  à  poursuivre,  il  m'a- 
mena chez  lui,  c'est-à-dire  dans  une  mai- 
son qui  appartient  à  l'amiral  et  dont  il  a  la 
gestion  ;  là  il  eut  pour  moi  les  soins  les  plus 
empressés,  et  me  donna  sur  le  farouche 
DessaUnes  des  renseignements  précieux. 
Il  me  dit  qu'il  fallait  attaquer  cet  homme 
franchement  et  brutalement,  que  toute  ti- 
midité me  coûterait  la  tête,  que  toute  au- 
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(lace  de  ma  part  serait  une  chance  de  suc- 
cès ;  il  me  raconta  la  vie  du  misérable  dont 
Toussaint  a  fait  un  gouverneur  de  pro- 
vince, me  dit  qu'il  était  vaniteux  et  ambi- 
tieux à  l'excès,  ignorant,  lâche  et  débau- 
ché au-delà  de  toute  expression.  Entraîné 
par  l'estime  que  m'inspirait  le  bon  et  loyal 
Smarth,  je  n'hésitai  pas  à  m'ouvrir  à  lui 
sur  le  secret  de  ma  mission  ;  il  me  parut 
elïrayé,  mais  il  se  rassura  lorsqu'il  apprit 
que,  loin  de  vouloir  compromettre  l'ami- 
ral ,  je  m'étais  promis  de  veiller  sur  ses 
jours,  en  le  présentant  à  Dessalines  comme 
opposé  à  l'invasion  française,  en  le  faisant 
incarcérer  par  mesure  de  précaution,  afin 
de  pouvoir  le  protéger  à  mon  aise.  Ce  fut 
alors  que  Smarth  me  déroula  tout  un  plan 
de  conduite  à  tenir  vis-à-vis  de  Dessalines; 
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il  m'apprit  que  ce  général  de  tréteaux  était 
amoureux  de  ma  fiancée,  que  pour  épou- 
ser la  belle  créole  dont  le  nom  a  tant  d'é- 
clat dans  l'île,  il  oserait,  phénomène  mira- 
culeux ,  tenter  une  insurrection  ;  il  m'af- 
iirma  que  si  je  pouvais  prendre  sur  moi  de 
forger  une  histoire  qui  aurait  pour  dénoue- 
n)ent  la  conquête  de  Saint-Domingue  par 
nos  troupes,  au  profit  de  Dessalines,  et  le 
rnariape  de  mademoiselle   de   Cardonne 
avec  ce  rustre  empliimé,  ma  mission  au- 
rait un  résultat  brillant,  c'est-à-dire  que  le 
canon  de  Saint-Marc  se  tairait  devant  notre 
llotte.  Il  ajouta  que  quant  à  lui,  toute  son 
ambition  se  bornait  à  me  voir  épouser  sa 
jeune  maîtresse,  et  à  faire  encore  le  coup 
de  feu  dans  nos  rangs. 
Tu  dois  peujser  que,  muni  de  ces  con- 
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seils,  j'avais  hâte  d'arriver  à  Saint-Marc. 
Smarth  voulut  m'accompagner  pour  qu'il 
ne  m'arrivâtrien  de  fâcheux  sur  ma  route, 
et  quand  je  le  quittai,  à  la  nuit,  aux  portes 
de  la  ville,  mes  batteries  étaient  dressées, 
j'avais  en  mon  étoile  une  confiance  aveu- 
gle. 

—  Oui,  mais  la  sorcière,  bon  Dieu  !  la 
sorcière  ! 

—  Eh  !  tu  me  romps  la  tête  avec  ta  sor- 
cière. 

—  Puisque  la  Rémédios  est  l'amie  du 
vieux  Smarth,  puisque  la  Rémédios  vou- 
drait empoisonner  tous  les  Français,  tous 

les  blancs  en  général,  expliquez-moi  quelle 
II.  n 
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belle  confiance  on  peut  avoir  dans  le  ba- 
vardage du  nègre  Smarth... 

—  Qu'est-ce  que  tu  me  racontes-là?... 

—  Achevez  votre  histoire ,  je  parlerai 
après,  car  il  n'y  a  plus  de  serment  qui 
tienne,  je  ne  peux,  en  conscience,  laisser 
égorger  seize  mille  hommes  pour  le  plai- 
sir insignifiant  de  tenir  à  ma  parole. 

Le  capitaine  Meynard,  troublé  par  cette 
interruption  qui  lui  donnait  beaucoup  à 
réfléchir,  reprit  son  récit  où  il  l'avait  laissé, 
et  raconta  son  souper  chez  Dessalines 
ainsi  que  son  complot  avec  le  gouverneur. 

—  Tout  cela  serait  charmant,  n'était  ma 
sorcière,  dit  Martial;  mais,  ou  Dessalines 
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saura  demain  que  vous  vous  êtes  moqué 
de  lui,  ou  Toussaint-Louverture  connaîtra 
vos  faits  et  gestes,  et,  alors ,  gare  la  po- 
tence... Vous  riez,  je  crois...  eh  bien  !  à  la 
bonne  heure;  mais,  à  votre  tour,  mon  ca- 
pitaine, écoutez-moi. 

Martial  raconta  la  scène  des  nègres- 
marrons  ,  l'empoisonnement  de  Jacob , 
l'évocation  de  la  Rémédios ,  l'apparition 
de  Toussaint  et  le  jugement  prononcé  par 
la  Rémédios  contre  Jérémie. 

—  Quand  je  vis  cette  misérable  créature, 
dit-il  en  parlant  de  la  mère  de  Juliette,  sa- 
crifier lâchement  le  fiancé  de  sa  fille  pour 
échapper  à  la  colère  de  Toussaint ,  quand 
je  la  vis  condamner  à  mort  ce  pauvre  dia- 
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ble  qui,  certes,  avait  été  entraîné  par  elle 
à  conspirer  contre  le  dictateur,  le  roii(>e 
me  monta  au  visage  et  mon  cœur  battit 
comme  le  balancier  d'une  horloge:  il  me 
prit  fantaisie  d'abréger  le  supplice  du  mu- 
lâtre Jérémie  qu'on  s'apprêtait  à  torturer, 
et,  armant  mon  fusil ,  j'ajustai  le  patient 
avec  ce  coup-d'œil  dont  vous  connaissez  la 
fermeté. . .  Jérémie  tomba  comme  foudroyé, 
le  plomb  lui  avait  traversé  les  deux  tem- 
pes, et,  si  nous  nous  revoyons  là-haut  un 
jour  ou  l'autre ,  il  me  remerciera  de  sa 
belle  mort... 

Juliette,  en  entendant  ce  récit,  étouffa 
un  soupir  d'angoisse;  mais,  obéissant  à 
une  résolution  subite,  elle  remit  dans  sa 
gaine  le  stylet  qu'elle  avait  jusque  là  tenu 
à  la  main. 
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I^lartial  raconta ,  dans  ses  moindres  dé- 
tails, son  arrestation,  sa  convention  avec 
Toussaint,  la  visite  aux  'J  amarins,  et  son 
odieuse  rencontre  de  la  Hémédios  chez,  i'a- 
juiral. 

—  En  efîet,  dit  Meynard,  je  le  vois,  nous 
ne  sommes  pas  blancs,  cette  mégère  doit 
s'entendre  avec  Smarth,  et  j'ai  donné  tète 
baissée,  comme  un  nigaud,  dans  le  piège 
que  nva  lendn  cecafl'ard  à  peau  noire.... 
Diable  î  dial)le!  comment  sortir  delà,  Mar- 
tial,  mon  gar(;on?  Allons,  allons,  toi 
l'homme  aux  expédients,  ouvre  la  bouche 
et  parle. 

—  Supposons,  mon  capitaine,  que  nous 
avons  à  pr(  ndre  la  lune  avec  les  dents... 
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—  Hein  ? 

—  Dam  !  ça  ne  serait  pas  plus  difficile 
que  de  trouver,  ici,  quelqu'un  à  qui  se  lier. 

—  Oui,  il  nous  faudrait  un  complice, 
nous  ferions  bien  de  sonder  Smartli...  Mais 
qui  nous  aidera,  bon  Dieu? 

—  )!oi,  s'écria  Juliette  en  sortant  préci- 
pitamment de  sa  cachette  et  se  jetant  de- 
vant le  capitaine,  moi  je,  vous  aiderai,  moi 
je  vous  donnerai  la  victoire. 

Martial  s'était  dressé  sur  son  lit  à  cette 
apparition,  et  Meynard  avait  saisi  la  mulâ- 
tresse par  un  brds. 

—  Pas  de  cris,  pas  de  bruit,  pas  de  lutte, 
dit  Juliette  avec  calme,  si  j'avais  voulu  vous 
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frapper,  vous  seriez  déjà  fiiourants  tous 
les  deux...  Tenez,  voilà  mon  poignard  ;  ce 
ter  est  empoisonné,  s'il  faisait  couler  une 
seule  goutte  de  votre  sang,  vous  n'auriez 
pas  un  jour  à  vivre...  J'étais  venue  ici  pour 
tuer  le  meurtrier  de  Jérémie,  mon  amant  ; 
je  vous  ai  entendus,  et,  loin  de  vous  haïr, 
je  vous  aime...  .le  suis  avec  vous...  nous 
combattrons  et  vous  serez  vainqueurs  ; 
c'est  la  tille  de  la  Rémédios  qui  vous  parle, 
elle  n'a  jamais  menti. 

Juliette  jeta  son  stylet  aux  pieds  de  xMey- 
nard,  et  tendit  la  main  à  Martial. 

—  Ma  foi,  capitaine,  dit  Martial,  le  bon 
Dieu  décidément  se  mêle  de  nos  a'faires... 
Grâce  a  la  rol«^re  de  cette  jeune  tille,  vous 
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pourrez,  désormais,  me  laisser  à  mon  ser- 
ment et  avancer  sans  mon  aide  la  besogne 
des  camarades.  Ma  belle  enfant ,  ajouta 
l'Enjôleur,  arrangez- vous  avec  mon  capi- 
taine, je  ne  serai  disponible  que  dans  treize 
jours,  mais,  à  cette  époque,  sac  à  papier  ! 
vous  verrez  comment  je  travaille...  Causez 
donc  ensemble,  je  vais  essayer  de  me  ren- 
dormir. 

—  Raconte-moi  encore  les  derniers  mo- 
ments de  Jérémie,  dit  Juliette. 

—  Quant  à  ça ,  je  le  veux  bien ,  mais  ce 
sera  la  dernière  fois,  je  n'aime  pas  à  rabâ- 
cher, .lérémie,  votre  amoureux,  mademoi- 
selle, était  un  fort  bel  homme,  qui  se  pré- 
parait à  mourir  en  brave ,  quoique  ses 
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bourreaux  se  préparassent,  eux,  à  le  faire 
un  peu  souffrir. 

—  Et  la  Rémédios  assistait  froidement  k 
ce  supplice?  demanda  Juliette  avec  feu. 

—  Oh  !  la  vieille  a  le  cœur  dur  et  l'œil 
sec  ;  elle  n'a  pas  bronché  le  moins  du 
monde  en  voyant  Jérémie  la  corde  au  cou, 
et  lorsque  ce  pauvre  garçon  l'a  apostro- 
phée comme  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous 
le  dire,  lorsqu'il  lui  a  reproché  la  làchelé 
cruelle  de  sa  conduite,  de  sa  trahison  ,  de 
8  m  abandon,  elle  lui  a  fait  la  grimace  et  je 
crois.  Dieu  me  pardonne,  qu'elle  lui  a  n 
au  nez. 

Juliette  tressaillit,  ses  muscles  se  con- 
tractèrent; une  sourde  fureur  agita  tout 
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son  être,  et  sa  pensée  s'arrêta  sur  une  ré- 
solution terrible. 

—  C'est  donc  k  nous  deux  qu'il  appar- 
tient de  châtier  ces  misérables,  dit-elle  en 
s'adressant  à  Meynard  :  tu  es  téméraire,  je 
serai  prudente,  compte  sur  moi  et  ne  doute 
plus  du  succès.  Le  marin  Smarth  ne  te 
trahira  pas  ;  tu  as  bien  fait  de  te  fier  à  lui, 
c'est  un  homme  d'un  jugement  sain,  d'un 
cœur  ardent,  d'un  bras  solide  ;  tout  soup- 
çon qui  l'accuse  est  une  calomnie  ;  son  at- 
tachement pour  la  Kémédios  est  la  meil- 
leure preuve  de  sa  loyauté...  plus  tard  j'ex- 
pliquerai cette  énigme,  le  temps  n'est  pas 
venu.  Dessalines  est  tel  qu'on  te  l'a  dé- 
peint, il  n'a  ni  tête  ni  cœur;  nous  abattrons 
ce  misérable,  sans  faire  de  grands  eflorts. 
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Il  te  suffira  de  l'entretenir  dans  les  idées 
que  tu  as  fort  adroitement  fait  naître  dans 
son  chétif  cerveau...  Ne  te  compromets 
pas  en  cherchant  à  créer  des  partis  aux 
Français  dans  la  ville  ;  je  me  charjjc  de 
préparer  toutes  les  voies,  je  me  charge  de 
pousser  Dessalines  à  sa  perte,  et,  pour  prix 
du  concours  que  je  t'apporte ,  je  ne  de- 
mande rien...  tu  m'entends,  rien...  Adieu, 
n'oublie  pas  que  nous  sommes  étran[>ers 
l'un  à  l'autre...  nous  ne  devons  jamais  nous^ 
parler  en  pubhc...  nous  ne  nous  connais- 
sons pas ,  nous  ne  nous  sommes  jamais 
vus...  ne  t'inquiète  pas  des  jours  qui  s'é- 
couleront sans  que  tes  affaires  paraissent 
avancer...  elles  avanceront  rapidement  et 
sûrement...  Adieu. 
JiilicKç  s(M'li(  fie  la  cusc .  s'airèlfi  j)(mr 
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regarder  autour  d'elle,  et  voyant  le  chemin 
libre,  elle  disparut  à  grands  pas. 

—  Le  diable  m'emporte  si  ce  pays  n'est 
pas  peuplé  de  macaques,  de  sorcières  et 
de  fées,  dit  Martial  avec  un  bon  gros  rire... 
Parole  d'honneur  je  commence  à  m'amu- 
ser  par  ici. 

—  Nous  jouons  un  fier  jeu,  cependant  ! 

—  Vous,  oui,  capitaine,  mais  moi,  non... 
Seulement  je  me  trouve  aux  ])remières  lo- 
ges et  le  spectacle  me  semble  gai. 

—  Pourvu  que  cette  femme  soit  sin- 
cère... 

—  Tiens  !  c'est  une  idée. 


1 

1 
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—  .le  me  suis  laissé  dire  que  ces  mulâ- 
tresses ont  le  génie  de  l'intrigue,  de  la  ruse 
et  du  mensonge... 

—  Bah  !  ne  vous  occupez  pas  de  ça  ; 
croyez-moi,  plutôt,  dormez  ferme  et  long- 
temps... puisque  votre  consigne  esl.  main- 
tenant, de  vous  croiser  les  bras,  croisez- 
les  et,  de  plus,  fermez  les  yeux...  Les  pro- 
verbes et  les  chansons  disent  que  le  bien 
vient  en  dormant. 

—  Tu  as  raison,  il  arrivera  de  tout  ceci 
ce  que  Dieu  voudra...  en  avant  et  vive  la 
joie. 

—  Bonsoir  donc,  mon  cajiitaine,  tûchez 
de  trouver  une  position  agréable  pour  vos 
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jambes^  et  ne  craignez  pas  de  m'allonger 
des  coups  de  pied;  je  suis  bon  coucheur,. ce 
qu'on  ne  croirait  pas  quand  je  suis  éveillé. 

Les  deux  soldats  se  campèrent  de  leur 
mieux  sur  leur  affreuse  couchette,  et  ne  se 
réveillèrent  qu'au  grand  jour. 


Vfl 


Vli 


Le  Triton. 


Plus  d'une  semaine  s'était  écoulée  de- 
puis les  événements  que  nous  avons  ra- 
contés. Dessalines,  contre  son  attente, 
avait  remarqué  avec  joie  que  la  mort  vio- 
lai te  de  .lérémie  avait  fort  peu  troublé  Ju- 
liette. La  vanité  du  gouverneur  s'était  en- 

II  18 
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flée  à  cette  découverte,  car  il  n'hésitait  pas 
à  croire  que  la  fille  de  la  Rémédios  l'ai- 
mait à  l'exclusion  de  tous  galants  qu'on  lui 
prêtait. 

Juliette  s'y  était  finement  prise  pour 
laisser  au  général  cette  illusion;  jamais 
elle  ne  s'était  montrée  plus  tendre  et  pas- 
sionnée que  pendant  ces  derniers  jours  ; 
toutefois,  elle  n'avait  pas,  pour  cela,  abdi- 
qué son  empire,  et  le  farouche  gouverneur 
était  toujours  tenu  en  laisse,  pour  ainsi 
dire,  par  sa  rusée  maîtresse. 

Juliette  avait  montré  tant  de  dévoûment 
à  Dessalines,  elle  avait  mis  tant  d'art  à  le 
questionner  sur  la  présence  du  capitaine 
Meynard,  que  Dessalines  s'était  laissé  aller 
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à  faire  des  demi  confidences  à  la  mulâ- 
tresse dont  il  connaissait  l'énergique  am- 
bition. Juliette  avait  manifesté  sa  joie,  ga- 
ranti le  succès  à  son  puissant  protecteur, 
et  joué  si  bien  son  rôle  qu'elle  s'était  fait 
promettre  la  couronne  réservée  par  le  fu- 
tur souverain  de  Saint-Domingue  à  made- 
moiselle de  Cardonne.  Dessalines  ne  s'in- 
quiétait guère  de  tenir  une  promesse  qui 
lui  assurait  un  complice  intelligent;  ren- 
verser Toussaint-Louverture  et  se  débar- 
rasser aussitôt  de  Juliette,  tel  était  son  pi'o- 
jet.  Il  trouvait  habile  et  prudent,  à  la  fois, 
de  laisser  agir  sa  maîtresse  dans  cette  con- 
juration. Juliette  avait  de  l'influence;  sa 
grande  beauté  pouvait  entraîner  les  jeunes 
gens  de  la  ville  à  se  liguer,  avec  elle,  con- 
tre le  dictateur  ;  les  colonels  et  les  chefs  de 
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la  milice  devaient  être  séduits  par  les 
avances  de  la  coquette  courtisane,  et,  en 
cas  de  revers,  le  gouverneur  de  Saint- 
Marc  pouvait  rejeter  sur  des  agens  subal- 
ternes la  responsabilité  d'un  crime,  qui, 
sans  cette  excuse,  serait  retombé  sur  sa 
tête. 

Juliette  conseilla  à  Dessaiines  de  faire 
jeter  en  prison  le  capitaine  Meynard  dont 
la  présence  dans  le  palais  du  gouverne- 
ment était  inexpliquée  et  compromettante. 
Dessaiines  avait  trouvé  le  conseil  excel- 
lent, et,  dès  le  surlendemain  de  son  arri- 
vée à  Saint-Marc,  Meynard,  mis  sous  les 
verroux  et  les  fers  aux  pieds,  croyait  pou- 
voir penser  que  la  conquête  de  l'île  se  fe- 
rait sans  lui. 
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Laissons  le  capitaine  user,  dans  son  ca- 
cliot,  toutes  les  ressources  de  sa  philoso- 
phie, laissons  Caton  Martial  aux  ennuis  de 
sa  fausse  position,  Dessalines  à  ses  orgies 
quotidiennes  et  Juliette  à  ses  œuvres  d'em- 
bauchage, pour  revenir  à  l'habitation  des 
Tamarins,  deux  jours  après  le  départ  de 
Smarth  et  de  Meynard. 

l/amiral  de  Cardonne  est  assis  sur  le  til- 
lac  du  Triton t  et  Nancy  se  balance  noncha- 
lamment dans  son  hamac  sur  le  bord  du 
bassin.  Le  comte,  depuis  ledo[)art  de  son 
vieux  serviteur  n'a  jamais  manqué  de  se 
rendre  sur  son  vaisseau,  car  l'absence  de 
Smarth  a  laissé  au  cœur  du  brave  marin, 
une  tristesse  qui  touche  au  remords. 
Nancy  est  rêveuse  ;  son  beau  visage  a  pâli; 
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son  cœur  est  déchiré,  car  depuis  dix  jours 
elle  est  sans  nouvelles  de  son  fiancé  ;  car 
depuis  dix  jours  les  soupçons  que  Smarlh 
avait  inspirés  se  sont  changés  en  certi- 
tude. 

—  Eh  bien  !  Nancy,  dit  l'amiral,  tu  ne 
me  parles  pas?  ne  vois-tu  pas  que  tes 
chagrins  me  navrent. 

—  Hélas  !  cher  père,  mon  silence  vous 
afflige  moins  que  ne  feraient  mes  paroles  ; 
vous  savez  ce  qui  se  passe  en  moi... 

—  Eh  !  oui,  morbleu  !  je  le  sais  ;  mais  je 
voudrais  savoir  qu'il  s'y  passe  autre  cho- 
se... Voyons,  ma  chère  enfant,  du  calme, 
que  diable  !  notre  capitaine  se  porte  bien, 
sois  en  sûre  ;  s'il  n'est  plus  à  Saint-Marc, 
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c'est  qu'il^ourt  le  pays...  Ce  garçon  là  a 
du  vif  argent  dans  les  veines,  il  ne  s'arrê- 
tera et  ne  se  reposera  que  quand  il  aura 
rempli  son  devoir  à  son  gré...  Toutefois  je 
le  trouve  difiicile  à  satisfaire. 

—  Si  M.  Meynard  ne  m'a  pas  donné  si- 
gne de  vie  pouvant  le  faire,  c'est  qu'il 
m'aime  bien  légèrement,  c'est  que,  chez 
lui,  l'amour  de  la  gloire  l'emporte  sur  tout 
autre  amour... 

—  Ta,  ta,  la,  voilà  bien  le  cerveau  d'une 
jeune  fille,  ton  fiancé  est  un  franc  luron 
qui  a  juré  de  mériter  ta  main  par  quelque 
bel  exploit,  et  qui  te  reviendra  couronné 
de  lauriers...  Je  connais  ça,  moi;  quand 
jV'Iais  jeune,  j'rfais  de  même...  j'aimais  h 
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me  cacher  tant  que  je  n'avais  pas  fait  à 
ma  tête,  et  réussi  dans  une  entreprise  en- 
tamée... 

—  Mais  enfin,  que  peut-il  être  devenu? 

—  J'ai  chargé  Smarth  d'aller  aux  ren- 
seignements. 

—  Oh  !  ne  me  parlez  pas  de  Smarth , 
mon  père  ;  vous  me  faites  trembler  quand 
je  pense  que,  malgré  moi,  vous  avez  eu 
recours  aux  bons  offices  de  cet  homme. 

L'amiral  baissa  les  yeux,  garda  le  si- 
lence pendant  quelques  instants  et  reprit  : 

—  Il  faut  cependant  bien  que  nous  en 
parlions,  cher  enfant. 
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—  Vous  le  voulez? 

—  C'est  nécessaire. 

—  Eh  bien  !  abordons  franchement  le 
sujet  :  vous  voyez  ce  qui  se  passe  aux  Ta- 
marins? 

—  Oui,  oui,  depuis  dix  jours,  pas  un 
•^seul  empoisonnement ,   nos  nègres  sont 

d'une  santé  florissante  ;  reste  à  savoir  si  à 
Saint-Jean  les  choses  vont  aussi  bien; 
Smarth  ne  m'annonce  aucun  sinistre  dans 
les  messages  que  je  reçois  de  lui. 

—  Et  vous  êtes  dupe  de  ces  rapports 
meurtriers  !  Ah  !  mon  bon  père,  votre 
aveugle  confiance  est  fatale  à  bien  des  pau- 
vres gens. 
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—  Qu'est-ce  à  dire  ?  demanda  l'amiral 
d'un  ton  brusque. 

—  Questionnez  Médi,  je  la  vois  qui  vient 
à  nous,  demandez-lui,  sans  lui  laisser  croire 
que  vous  soupçonnez  Smarth,  demandez- 
lui  comment  se  porte  l'atelier  de  Saint- 
Jean. 

I.e  comte  laissa  tomber  sa  tête  dans  ses 
mains,  s'étrei^mit  le  Iront  et  tressaillit  de 
tout  son  corps. 

La  Rémédios  arriva  de  son  pas  non  cha- 
lant,  et  Nancy  l'accueillant  avec  un  sou- 
rire : 

—  Approche,  ma  bonne  Médi,  lui  dit- 
elle  :  mets-toi  entre  mon  père  et  moi  ;  l'a- 
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mirai  veut  t'adresser  quelques  questions, 
auxquelles  tu  dois  répondre  avec  franchise 
et  sans  crainte  de  déplaire,  il  s'agit  de 
Smarth. 

—  justement,  maîtresse,  Sniarth  vient 
d'arriver,  je  l'ai  laissé  à  la  maison. 

—  Pourquoi  n'est-il  pas  venu  ici,  tout 
droit  ?  demanda  l'amiral. 

—  11  était  un  peu  fatigué  et  il  avait  soif, 
il  a  demandé  à  se  rafraîchir  et  je  l'ai  laissé 
avec  Thomas,  le  nouveau  jardinier  de  ma- 
demoiselle ,  après  leur  avoir  servi  du 
puncli  (1). 

(1)  Punch  froid,  limoniuhî  faite  aver  du  (.ilion.  du 
siioj»  cl  du  rliuni. 
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—  Ceci  m'étonne,  Smarth  n'est  pas  si 
douillet  et  friand  d'habitude...  enfin,  il  fait 
très  chaud  aujourd'hui...  il  est  permis  d'a- 
voir soif  quand  on  a  voyagé...  c'est  bon... 
Médi,  tous  les  nègres  des  Tamarins  vont 
bien,  n'est-ce  pas? 

-—  Grâce  au  ciel  et  à  la  sainte  Vierge,  oui 
monsieur,  l'atelier  chante  du  matin  au  soir, 
que  c'est  une  bénédiction...  le  mauvais  gé- 
nie nous  a  quittés. 

—  Qui  appelez-vous  mauvais  génie  ?  de- 
manda l'amiral  en  fronçant  le  sourcil. 

—  .îe  ne  sais  pas,,  maître,  je  veux  parler 
du  sort. 

—  Et  que  sais-tu  de  ce  qui  se  passe  à 
Saint-Jean? 


MADEMOf.^ELI.E    DH    CARDONNE.  285 

La  mulâtresse  baissa  les  yeux  avec  em- 
barras. 

—  Allons,  parle,  s'écria  le  comte  avec 
fou(>ue,  il  est  temps  d'en  finir le  poi- 
son... 

—  Maître,  depuis  quatre  jours,  quatre 
pauvres  nègres  de  Saint-Jean  ont  été  em- 
poisonnés... j'aurais  voulu  vous  cacher 
cette  mauvaise  nouvelle,  j'avais  prié  mam'- 
zelle  Nancy  de  ne  pas  vous  l'annoncer... 

—  Et  Smarth,  s'écria  lecomte,  pourquoi 
ne  m'a-t-il  rien  dit  de  ces  abominations? 

—  11  aura  craint,  sans  doute,  de  chagri- 
ner son  maître,  répondit  laPiémédios  avec 
une  savante  hypocrisie. 
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L'amiral  garda  le  silence,  et  se  frappa  la 
poitrine  avec  douleur. 

Médi,  reprit  Nancy,  tu  es  bonne  et  fidèle 
servante, tu  m'as  toujours  entourée  desoins 
caressans,  tu  es  dévouée  à  mon  père,  que 
ton  jugement  guidera  dans  cette  circons- 
tance terrible  pour  lui,  pour  moi,  pour 
tous  nos  pauvres  nègres.  Quelle  est  ton 
opinion  sur  Smarth  ? 

Le  comte  de  Cardonne  releva  la  tête,  et 
attacha  sur  la  capresse  un  regard  aigii, 
inquiet,  impatient,  tourmenté. 

—  Mam'zelle,  je  n'ose...  c'est  bien  grave 
ce  que  vous  me  demandez-là;  monsieur 
l'amiral  aime  tant  le  vieux  Smarth. 


, 
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—  Parle  comme  si  je  ne  l'aimais  pas,  in- 
terrompit le  comte. 

—  Parle  à  mon  père,  comme  à  moi-mê- 
me ajouta  Nancy. 

—  Eh  bien  !  c'est  Smarth  qui  tue  les 
nèjTres ,  c'est  Smarth  qui  bientôt  me 
tuera... 

—  Impossible  !  s'écria  l'amiral  ,  lu 
ments  !...  je  te  répète  que  tu  ments... 

De  grosses  larmes  sillonnèrent  les  joues 
du  malheureux  vieillard,  qui  ne  put  en  dire 
davantage. 

—  J'ai  vu  ce  que  j'ai  vu,  répliqua  la  Hé- 
médios  avec  un  sourire  plein  de  résigna- 
tion. 
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—  Après...  voyons,  achève  ? 

—  Demandez  à  mam'zelle  ce  qui  s'est 
passé,  il  y  a  dix  jours,  au  parc  aux  mou- 
tons ;  demandez  à  Sniartli  pourquoi  il  quit- 
tait la  maison,  toutes  les  nuits,  quand  il 
était  ici  ;  s'il  vous  le  dit,  et  s'il  dit  la  vérité, 
Médi  se  frappera  d'un  coup  de  couteau 
sous  vos  yeux, 

—  Eh  bien  !  pourquoi  sortait-il  la  nuit, 
où  allait-il? 

— 11  allait  à  la  ravine  aux  couleuvres 
chercher  les  plantes  empoisonnées  dont  il 
se  sert  ;  il  allait  consulter  une  sorcière  bien 
connue  de  l'habitation  des  Trois-Moulins  ; 
cette  sorcière  prépare  les  poisons,  et  lui 
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les  emploie.  Voilà  ses  voyages  de  nuit  ex- 
pliqués, voilà  les  crimes  de  Saint-Jean  ex- 
pliqués, voilà  le  repos  et  la  santé  dont  nous 
jouissons  depuis  quelque  temps  aux  Ta- 
marins expliqués...  ah  !  maître,  vos  nègres 
vous  aiment  bien,  car  ils  souffrent  la  mort 
en  silence  plu  tôt  que  de  se  venger  sur  un 
maudit  que  vous  chérissez. 

—  Va  me  chercher  Smarth,  dit  l'amiral 
avec  un  calme  effrayant,  dis-lui  que  je  veux 
lui  parler  sur-le-champ,  et  reste  à  la  mai- 
son ;  il  serait  peut-être  dangereux  pour  toi 
d'être  confrontée...  cours  vite,  j'attends. 


La  capresse  se  hâta  d'obéir. 

—  Eh  bien  !  mon  père,  demanda  Nancy 
la  vérité  se  fait-elle  jour? 

M.  19 
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—  FJle  mï'blouit,  mou  enfant...  ma  tète 
est  entlammée...  si  tu  n'étais  là  pour  avoir- 
soin  de  moi,  je  ne  résisterais  pas  à  ces  se- 
cousses... elles  me  tueraient. 

Nancy  s'élança  de  son  hamac  pour  cou- 
rir à  son  père,  mais  le  comte  lui  dit  : 

—  Reste  là,  ma  fille,  je  vais  t'aller  join- 
dre et  ne  veux  plus  remettre  les  pieds  sur 
ce  bâtiment...  c'est  fini...  je  ne  veux  plus 
qu'il  en  soit  question. 

L'amiral  ramassa  un  paquet  d'étoupes, 
et,  battant  le  briquet  comme  pour  allumer 
sa  pipe,  il  jeta  un  morceau  d'amadou  en- 
flammé sur  les  étoupes  qu'il  enfonça  dans 
la  calle  du  Triton. 
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—  Venez  donc,  dit  Nancy,  que  faites- 
vous  là-bas? 

—  Je  fais  mes  adieux  à  mon  vaisseau... 
et  je  regrette  ce  jouet  d'entant  comme  j'ai 
regretté  il  y  a  douze  ans  le  superbe  navire 
auquel  je  dois  ma  bonne  renommée  de  ma- 
rin, ma  croix  de  Saint-Louis  et  mes  épau- 
lettes  d'officier  général...  Bah  !  il  faut  une 
fin  atout...  le  diable  emporte  les  simagrées, 
les  souvenirs  et  le  sentiment  ! 

Le  comte  sauta  lestement  à  terre,  et 
comme  il  s'approchaitdu  hamac  de  Nancy, 
il  vitSmarth  qui  arrivait  par  la  grande  al- 
lée. Le  digne  contre-maître  devait  être 
préoccupé  d'idées  tristes  ou  joyeuses,  car 
selon  son  habitude  dans  ces  deux  cas,  il  fai- 
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sait,  avec  son  lourd  bâton,  des  moulinets  à 
cfuatre  faces  qui  mettaient  en  fuite  tous'les 
oiseaux  du  voisinage. 

L'amiral  sentit  son  front  se  couvrir 
d'une  sueur  froide,  et  il  serra  vivement  la 
main  de  sa  fdie. 

—  Courage,  père,  dit  Nancy,  interroge;^ 
hardiment...  Songez  aux  morts  et  aux  vi- 
vants. 

—  >Ja  foi,  ma  chère,  répliqua  le  vieux 
brave,  il  me  sera  bien  permis  d'avoir  peur 
une  fois  dans  ma  vie,  une  fois  n'est  pas 
coutume. 

« 

Smarth  déboucha  de  l'allée,  jeta  son  cha- 


i 
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peau  et  son  bâton,  courut  à  l'amiral  et  se 
pencha  sur  sa  main  pour  la  baiser. 

Le  comte  eut  bien  envie  de  s'opposer  à 
ce  témoignaj>e  de  respectueuse  affection, 
mais  l'envie  ne  suffisait  pas  à  ce  vaillant 
cœur,  et  Smarth  prit  pour  un  tressaille- 
ment de  joie  le  tremblement  de  cette  main 
vénérée  qu'il  effleura  de  ses  lèvres. 

—  Eh  bien  !  dit  brusquement  l'amiral 
qui  s'efforçait  de  s'enhardir  cl  prenait  en 
vain,  pour  cela,  son  ton  le  plus  bourru, 
tu  n'es  pas  mort,  je  pense,  pour  être  resté 
quelques  jours  loin  de  nous? 

—  Cela  prouve  que  j'ai  la  vie  dure,  mon- 
sieur le  comte. 
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Le  pauvre  marin  avait  trouvé,  tout  natu- 
rellement, cette  réponse  charmante  et  tou- 
chante ;  il  regarda  Nancy  et  s'inclina  jus- 
qu'à terre,  mais  son  cœur  se  serra  en  re- 
marquant l'accueil  glacial  de  sa  jeune  maî- 
tresse. Nancy,  quoi  qu'elle  stinmlàt  son 
père  à  s'expliquer  avec  Smarth,  n'était 
guère  plus  brave  que  lui,  en  présence  de 
la  victime  des  impostures  de  la  Rémédios, 
car  le  regard  honnête  et  calme  du  matelot 
lui  faisait,  malgré  elle,  baisser  les  yeux. 

—  Ou'y  a-t-il  de  nouveau  là-bas,  pour 
que,  sans  me  prévenir,  tu  me  fasses  visite, 
demanda  le  comte. 

—  Ah!  dam!  du  nouveau...  C'est  vrai 
qu'il  y  a  du  nouveau...  du  bon  et  du  mau- 
vais, amiral. 


♦ 
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—  Commençons  par  les  mauvaises  nou- 
velles. 

—  Ma  foi,  non,  avec  votre  permission, 
je  vais  d'abord  vous  parler  de  quelqu'un... 
M  ani'zelie  devine... 

—  Vous  avez  vu  le  capitaine?  interrom- 
pit Nancy  avec  vivacité. 

Smarth  secoua  la]tète  du  haut  en  bas,  et 
Mi  a  la  belle  créole  l'un  de  ses  francs  sou- 
rires où  perçait  autant  de  joie  que  de 
douce  malice. 

—  Eh  bien  !  demanda  l'amiral,  où  est- 
il?  que  fait-il? 

—  Il  est  en  prison. 
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—  En  prison  !  s'écria  Nancy  dont  les 
joues  se  couvrirent  de  pâleur. 

—  Oh  !  minute,  il  y  a  prison  et  prison... 
Ce  qui  va  vous  étonner,  c'est  que  c'est  moi 
qui  ai  fait  le  coup;  mais,  chut!  il  faut  se 
parler  à  l'oreille  quand  on  cause  de  ces 
affaires-là. 

—  Ne  vois-tu  pas  que  nous  sommes  seuls, 
dit  le  comte. 


—  Ce  que  je  vois  ne  me  suffit  pas,  reprit 
Smarth  en  promenant  ses  regards  autour 
de  lui  et  sur  les  arbres,  je  ne  voudrais  pas 
qu'un  merle  ou  un  perroquet  m'entendis- 
sent, tant  je  crains  les  espions  et  les  ba- 
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vards.  Approchez-vous  donc  tous  les  deux, 
mes  chers  maîtres,  et  tendez  l'oreille. 

Nancy  et  l'amiral  se  prêtèrent  en  toule 
hâte  à  ce  désir,  et  Smarth  commença  à 
voix  basse  : 

—  J'ai  vu  le  capitaine,  il  y  a  dix  jours, 
comme  il  allaita  Saint-Marc.  11  m'a  dit  que 
mam'zelle  et  vous,  amiral,  vous  l'aviez 
ayréé...  Est-ce  vrai? 

—  Oui,  après? 

—  Bon  !  je  l'avais  cru  sur  i)ar()le,  car  il 
me  plaitce  brave  oi'ticier.  Quand  j'ai  su  ce 
qu'il  allait  faire  à  Saint-Marc,  j'ai  tremblé 
comme  un  conscrit  au  bruit  du  canon;  il 
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était  clair  que  Dessalines  n'en  aurait  fait 
qu'une  boucliée  si  je  ne  m'étais  mêlé  de  la 
chose. 

A  ces  mots,  Nancy  leva  les  yeux  au  ciel 
et  serra  convulsivement  la  main  de  son 
père;  convaincue  de  la  trahison  de  Smarth, 
elle  vit  un  gouffre  ouvert  sous  les  pas  de 
son  fiancé. 

—  J'ai  donc  donné  au  capitaine,  reprit 
le  marin,  certains  petits  conseils  qui  lui 
auront  permis  de  naviguer ,  comme  un 
crâne  pilote,  dans  son  voyage  ;  avec  sa  har- 
diesse, avec  son  habileté,  je  ne  doute  pas 
que  votre  futur,  mam'zelle,  n'ait  muselé 
cet  ours  mal  léché  qu'on  appelle  Dessali- 
nes, et  la  preuve  en  est,  que  depuis  dix 
jours  notre  capitaine  couche  en  prison. 
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—  La  preuve  est  belle  !  s'écria  l'amiral  ; 
explique  tes  extravagances,  et  vois  l'état 
où  tu  mets  cette  pauvre  enfant. 

—  Oh!  mam'zelle,  faut  pas  vous  alar- 
mer, faut  vous  réjouir  au  contraire;  le  ca- 
pitaine Meynard  n'est  pas  un  homme  facile 
à  conduire,  voyez-vous,  on  a  beau  lui  don- 
ner des  avertissements  et  lui  faire  la  leçon, 
il  va  toujours  de  lavant,  et  si  je  l'avais 
laissé  faire  à  son  idée,  il  y  a  l)eau  temps 
que  vous  seriez  veuve  avant  d'être  ma- 
riée,.. Je  n'ai  trouvé  rien  de  mieux  que  de 
le  mettre  à  l'ombre  en  attendant  l'arrivée 
de  lailotte...  Dans  un  bon  cachot  bien  ver- 
rouillé, il  ne  pourra  pas  se  compromettre, 
et  je  ferai  sa  besogne  d'embaucheur,  moi 
qui  n'ai  rien  à  perdre...  ('.omj>rciKv,-vous? 
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Une  lueur  d'espoir  rayonna  dans  le 
cœur  de  Nancy  et  le  ranima,  l'amiral  re- 
trouva son  vieux  compagnon  dans  ce  dé- 
vouemenl,  et  lui  serra  la  main. 

—  Je  commence  à  saisir  ton  plan,  mais 
il  est  terriblement  embrouillé...  Conti- 
nue ? 

—  Je  connais  Dessalines,  je  le  sais  par 
cœur,  j'ai  donc  pu  enseigner  ses  côtés  fai- 
bles au  capitaine,  et  je  parierais  que  le  mo- 
ricaud  a  donné  dans  le  panneau,  je  parie- 
rais qu'il  s'est  vendu  aux  Français,  puisque 
M.  Meynard  n'a  pas  été  fusillé,  puisqu'il 
est  en  prison  ;  vous  avouerez  que  si  Des- 
salines ne  s'était  pas  laissé  séduire  et  ache- 
ter, notre  brave  capitaine  aurait  été  sur- 
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le-champ   passé   par   les    armes.  Est-ce 
clair,  ça? 

—  J'en  conviens,  répondit  le  comte  :  si 
ce  n'est  pas  clair,  c'est  probable. 

—  Mais,  demanda  Nancy,  étes-vous  bien 
sûr  que  M.  Meynard... 

—  Oh  !  interrompit  Smarth,  je  devine  la 
question  ;  vous  doutez  que  le  capitaine  ait 
été  épargné,  pour  ça  j'en  réponds  sur  ma 
tête,  j'ai  de  ses  nouvelles  tous  les  jours,  il 
est  même  traité  avec  assez  de  douceur,  à 
la  prison  près. 

—  Et  qui  vous  donne  ces  informa- 
tions? 
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—  Quant  à  cela,  j'ai  l'ail  serment  de 
n'en  rien  dire,  on  l'a  exigé  de  moi  ;  mais  je 
fais  serment,  de  même,  que  tout  est  vrai 
dans  ce  queje  vous  rapporte. 

—  Parle-nous  maintenant,  dit  l'amiral 
que  cette  réticence  de  Smarth  commençait 
à  inquiéter  autant  que  Nancy,  parle-nous 
maintenant  de  ces  conseils  que  tu  as  don- 
nés au  capitaine  ;  par  quels  moyens  aura- 
t-il  pu  séduire  le  gouverneur  de  Saint- 
Marc. 


—  Hum  !  je  vous  dirai  tout  ça,  amiral, 
mais  entre  quat'zyeux;  mam'zelle  est  de 
trop  pour  entendre  ces  bêtises-là . . .  Croy ez- 
moi  sur  parole,  ça  vous  est  arrivé  quelque 
fois,  je  suppose. 
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—  Soit,  répondit  l'amiral  en  fronçant  le 
sourcil,  passons  donc  à  un  autre  sujet. 

—  Je  me  retire,'père,  dit  Nancy  troublée 
jusqu'au  fond  de  l'âme,  je  vous  laisse  cau- 
ser en  liberté. 

—  Vas,  mon  enfant,  je  te  rejoindrai  bien- 
tôt. 

Mademoiselle  de  Gardonne  reprit  le 
chemin  de  l'habitation,  et,  pouvant  don- 
ner cours  à  sa  douleur,  elle  fondit  en  lar- 
mes. 

—  Ça  me  fait  mal  de  voir  le  chagrin  de 
mam'zelle  Nancy,  dit  Smarth,  j'aurais 
voulu  lui  parler  à  cœur  ouvert,  mais  je  la 
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respecte  trop  pour  ne  pas  savoir  brider 
ma  langue  sur  certains  sujets...  Eh!  eh! 
qu'est-ce  donc  quec'te  fumée...  Tonnerre 
de  Brest  !  le  feu  est  au  Triton. 

Smarth  voulut  s'élancer,  mais  le  comte 
le  retint  par  un  'uras. 

—  Ne  te  dérange  pas,  dit-il  froide- 
ment. 

—  Comment!...  mais  le  Triton  brûle  !... 
Voyez...  voyez  donc...  tout  craque. 

—  C'est  bien,  laisse  brûler. 

Le  vieux  contre-maître  regarda  l'amiral 
avec  stupéfaction.  Une  fumée  épaisse  avait 
tout  à  coup  envahi  le  pont  du  navire,  et  des 
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langues  de  feu   s'élançaient  par   les   sa- 
bords. 

—  C'est  moi  qui  ai  fait  cela,  reprit  le 
comte,  ne  suis-je  pas  le  maître? 

Ces  derniers  mots  frappèrent  Smarth  de 
stupeur  et  d'immobilité,  il  attacha  sur  l'a- 
miral un  regard  douloureux  plein  de  rési- 
gnation passive,  puis,  laissant  tomber  sa 
tête  sur  sa  poitrine,  il  pleura  comme  un 
enfant. 

Les  flammes  pétillèrent,  activées  par  la 
brise,  et  bientôt  il  ne  resta  plus  de  l'œuvre 
patiente  du  brave  contre-maître  que  des 
charbons  noirs  qui  flottèrent  à  la  dérive 
sur  la  pièce  d'eau. 

II.  20 
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Smarth  n'avail  pas  eu  lecoiiraj^ede  con- 
templer le  spectacle  de  cet  incendie  ;  lors- 
qu'il leva  les  yeux,  le  Triton  avait  disparu, 
alors  il  regarda  le  comte  de  Cardonne  qui, 
surpris  et  comme  honteux,  détourna  la 
tête  pour  cacher  deux  fjrosses  larmes  glis- 
sant sur  ses  joues. 

—  C'est  mal  ce  que  vous  avez  fait  là, 
monsieur  le  comte,  dit  le  pauvre  marin 
avec  la  franchise  du  désespoir  et  la  dignité 
d'un  cœur  irréprochable  ;  puisque  vous 
vouHez  me  frapper,  il  fallait  me  fendre  le 
crâne  avec  la  hache  du  roi. 

Le  comte  tressaillit  à  ce  reproche  qui 
rappelait  une  journée  glorieuse  dans  la- 
quelle Smarth  avait  sauvé  la  vie  à  son  ca- 
pitaine, et  il  répondit  d'une  voix  émue  ; 
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—  l\i  ne  sais  pas  combien  je  suis  mal- 
heureux... non,  tu  ne  le  sauras  jamais  ! 

Smarth  tomba  aux  jjenoux  de  son  maître 
et  l'enveloppa  d'un  re^jard  suppliant. 


FIN  DU    DEUXIÈME    VOLUME. 
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